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PROLOGUE 
Journal de Margaret, Boston, Massachusetts, mars 1965 
C'était un excellent menteur. Le meilleur. A vingt ans, je n'avais aucune défense. Même avecdix ans de plus, je n'aurais pas été de taille face à lui. Et quand je le suis devenue, ce n'étaitplus utile.Oncle Ralph et tante Josie m'avaient emmenée fêter mon anniversaire dans l'uniquerestaurant français de New Milford pour me remonter le moral. Il y avait un gâteaud'anniversaire et du Champagne. Mais des deux côtés, le c œ ur n'y était pas. Retenant meslarmes à grand-peine, je me forçais à sourire, reconnaissante, consciente de leurs efforts et deleur chagrin à eux aussi. Si je m'étais laissée aller, tante Josie se serait effondrée : ma mèreétait son unique s œ ur.C'est deux jours plus tard que je l'ai vu pour la première fois, par une chaude soirée de juin,lors d'une réception chez les McGill.Il s'appelait Dominique Giovanni et, selon notre hôtesse, c'était un très riche hommed'affaires. Pour un Italien, il n'était pas très brun, et Rhonda McGill chuchotait à qui voulaitl'entendre qu'il devait être du nord de la péninsule. Mais à la façon dont elle le couvait desyeux-, il aurait aussi bien pu être martien. D'une politesse exquise, il se montrait distant avecles hommes, charmant avec les femmes, se comportant quasiment en maître de maison. C'estquand il me vit que tout commença, et je pus me rendre compte de l'incroyable sensualité quise cachait derrière cette façade impersonnelle.Ceci est mon premier journal intime. J'aime ces mots «journal intime»; ils me semblentporteurs de réflexion et de sagesse. N'est-ce pas là le comble de la sottise, quand on sait dansquel abîme je suis tombée ! Mais peu importe. En ce quatorze mars, tu as onze mois, machérie, et nous vivons dans cette vieille maison de Charles Street. La maison de mes parents.A présent la mienne. La nôtre.Ils sont morts sur le coup, à ce qu'on m'a dit, pour me rassurer sans doute. Ils étaient trèsriches. Leur Cessna s'est écrasé dans les vignes au sud de la France. C'était en mai. Un moisavant que je rencontre Dominique.Heureusement, aucune loi n'interdit aux filles stupides de relater leurs exploits. J'écris cecipour moi, pas pour toi, Rafaella, même si c'est à toi que j'écris ces pages que tu ne lirasjamais. Mettre tout cela noir sur blanc me permet de ne pas étouffer, de ne pas exploser defureur et de haine. Envers moi-même et envers lui. Je crois qu’on appelle ça une catharsis.Ce que je veux, surtout, c'est te préserver et préserver notre relation de toute cette haine queje lui voue. Tu n'en es pas responsable. Tu ne la mérites pas. Peut-être que moi non plus, jene méritais pas ce qui m'est arrivé. 
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Mais voilà, il y a eu Dominique, et j'en suis tombée amoureuse sur-le-champ. Quelleexpression absurde : « tomber amoureuse » Elle reflète bien cet état d'abrutissement,d'asservissement, d'abandon de toute raison, de toute conscience individuelle, cerenoncement total de soi que l'on consent au profit d'un homme, de celui que l'on pense êtrel'homme idéal. 
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Ma seule excuse était mon effroyable solitude. J'étais accablée par la disparition de mesparents, même si mon amour pour eux tenait sans doute plus du devoir que d'une réelleaffection, mais dans des circonstances aussi brutales et aussi tragiques, la nature réelle desliens importe peu.Donc, j'étais venue quelque temps à New Milford, chez tante Josie et oncle Ralph. Malgréleur gentillesse, je représentais un fardeau pour eux. Ils étaient mon seul support: je n'avaisaucun ami à New Milford. Encore des excuses, n'est-ce pas? Le 14 juin, j'ai rencontréDominique Giovanni et j'en suis tombée amoureuse.Rafaella, il était si différent de tous les étudiants que j'avais connus jusque-là à Wellesley! Ilavait trente et un ans, il avait du style, de l'élégance, il était incroyablement poli, et si beauqu'on ne pouvait en détacher le regard : des yeux bleus et clairs comme un ciel sans nuage,des cheveux aussi noirs que la nuit — si différents des tiens, ma chérie; tu as hérité du blond-roux de ta grand-mère Lucy. J'ai remarqué qu'il m'admirait. Il ne cessait de me regarder.Quand il m'a fait la cour, j'étais déjà conquise. J'aurais fait n'importe quoi pour lui.Il disait qu'il m'épouserait. J'avais vingt ans, je lui ai cédé. Je me souviens si clairement decette première fois. La gentillesse avec laquelle il me parlait, la douceur avec laquelle il s'yest pris parce que, disait-il, il ne voulait ni m'effrayer ni me faire mal. Ce fut merveilleux.Nous étions dans sa Thunderbird décapotable, quelque part au nord de New Milford. Il m'aattirée contre lui, a posé la main sur mon épaule, puis ses doigts se sont glissés sous lecorsage de ma robe d'été. Avec d'autres, j'avais trouvé cela agréable mais embarrassant, riende plus. Cette fois-là, avec Dominique, mon corps a réagi. Il s'en est rendu compte. Ensouriant, il a repris le volant jusqu’ 'à un chemin de terre battue qui s'enfonçait dans uneforêt. Il a sorti du coffre une couverture et m'a dit de le suivre. Nous nous sommes installéssur un lit de marguerites, sous des érables qui laissaient filtrer les rayons du soleil. J'étaisallongée sur le dos et il m'a demandé de soulever les hanches. Après m'avoir enlevé maculotte, il est resté un moment accroupi sur les talons à me regarder. Puis il s'est déshabillé.Entièrement. C'était la première fois que je voyais un homme nu. Son sexe m'a paruimmense et j'ai été saisie de frayeur: Non, ce n'est pas possible, qu’ 'est-ce que tu fais là !Mais il s'est contenté de s'asseoir pour m'enlever ma robe et il s'est allongé à mes côtés et m'aserrée contre lui, me murmurant combien j'étais douce, à quel point il m'aimait, me disantqu'il allait m'apprendre des choses merveilleuses. Et il l'a fait. Je n'ai pas eu mal, pasvraiment. Il est entré lentement en moi. Puis il a souri et m'a demandé de soulever encore unpeu les hanches. Contrairement à lui, je n'ai éprouvé aucun plaisir ce jour-là, mais je m'enmoquais. Il m'avait tant appris. Et je lui faisais entièrement confiance.Non, je ne devrais pas dire «entièrement». Je ne lui ai jamais dit qui j'étais vraiment. La mortde mes parents m'avait laissée à la tête d'une fortune inimaginable, et le notaire m'avait bienrecommandé de ne jamais mentionner que j'étais Margaret Chamberlain Holland, de Boston.Chez les McGill, oncle Ralph et tante Josie m'avaient présentée sous leur nom : Pennington.La situation aurait-elle été modifiée si Dominique avait su la vérité ? Je ne crois pas.Dominique était beaucoup de choses, mais certainement pas un coureur de dot.Après cet été magique, je me suis retrouvée enceinte. De toi, Rafaella.J'étais terrifiée. Dominique, lui, a paru heureux. C'est après que la bombe a explosé. Il étaitmarié. Sa femme et lui étaient séparés depuis de nombreuses années. Quand je lui ai faitremarquer qu'il n'était pas si vieux, il a éclaté de rire, me disant que j'étais merveilleuse etcompréhensive, si différente de sa femme. Et il est parti. Pour son travail, m'a-t-il dit, et pourmettre en route la procédure de divorce. Je me suis retrouvée seule à New Milford, avec mononcle et ma tante et mes souvenirs éblouis. Il venait me voir toutes les deux semaines, maisjamais à la maison. Nous nous retrouvions toujours dans un motel. A chaque fois, l'exaltationphysique me faisait tout oublier, soucis et angoisses, puis il repartait... 
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Comme tout cela est stupide ! Stupide et vulgaire. Mais c'est ce qui s'est passé. Quand tu esnée, il est venu à l'hôpital, et m'a regardée en souriant. Je n’oublierai jamais ses paroles.— Tu as une mine superbe, Margaret, dit-il en m'embrassant les doigts.—Nous avons une fille, Dominique.—Je sais.—Tu l'as vue?—Non, ce n'est pas nécessaire.— Tu es libre maintenant ? Nous nous marions ? Je veux que ma fille connaisse sonmerveilleux père.—C'est impossible, Margaret. Il recula de deux pas.—Tu n'es pas encore divorcé?C'est étrange comme je m'y attendais, malgré ma naïveté. Oh, oui, je le savais ! Il secoua latête, souriant toujours.—Non. Je n'ai pas divorcé et je n'ai pas l'intention de le faire, même si ma femme m'ennuieplus que jamais. Tu es très jeune, Margaret. J'ai passé un bon moment avec toi. Je t'auraispeut-être épousée si tu avais eu un garçon, mais ce n'est pas le cas. Ma femme est enceinte,elle aussi. Quelle étrange coïncidence, non ? Elle me donnera peut-être un fils. Je l'espère.—Tu renies ta fille !Il se borna à hausser les épaules et ajouta, souriant toujours :— Les filles ne sont pas bonnes à grand-chose, Margaret. Il faut des garçons pour bâtir desdynasties. Une fille ne sert qu'à sceller certaines alliances, éventuellement comme moyen depression. Mais les choses changent, désormais, et on ne peut plus contrôler une fille, l'obligerà faire ce qu'on attend d'elle. Qui sait? D'ici vingt ans, les filles iront peut-être jusqu'à sedresser contre la volonté de leur père. Non, Margaret, à mes yeux, une fille ne vaut rien.Je le fixai droit dans les yeux, glacée.—Quelle sorte d'homme es-tu ?—Un homme intelligent.Il jeta sur le lit un chèque de cinq mille dollars.— Au revoir, Margaret. Et il partit.Je ne pleurai pas — pas encore. Je pris ce morceau de papier et le déchirai lentement,méticuleusement, soulagée de ne pas lui avoir révélé ma véritable identité.Peut-être savais-je depuis le début ce qui m'attendait. Peut-être l'instinct de conservationm'avait-il poussée à garder le secret. Peut-être... 
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1 
Boston, Massachusetts, salle de rédaction du Tribune, février 1990 
— Ecoute, il a dit à la police qu'il a fait ça parce qu'on le traitait comme... comme quoi,déjà?— Comme un chien.—C'est ça, comme un chien. Un chien enragé, oui ! Allez, Al, laisse tomber.—Pas question, Rafe. C'est plus compliqué que ça, je le sens. (Al se tapota le nez.) Je veuxque tu lui soutires la vérité. Je te fais confiance ; tu as le don d'attirer les confidences. Etpuis, tu es notre vedette, notre super-reporter ; l'étoile de vingt-cinq ans venue deWallingford, Delaware, débarquée dans la grande ville il y a à peine deux ans et déjà star dujournal.Rafaella ignora la flatterie.—Les télés n'ont pas arrêté avec cette histoire. C'est devenu le sujet à la mode.—Normal. Ils se sont trouvé un psychopathe; ça leur permet de raconter tous les autres casde psychopathie depuis cinquante ans.—Depuis plus longtemps que ça! Al, écoute, tout ça ne vaut rien. Ce type n'est pas trèsbrillant. Je l'ai vu à la télé, j'ai lu des articles sur lui. Il est pathétique, c'est tout. On en a déjàtrop fait là-dessus, je ne veux pas m'y mettre à mon tour.Les bras croisés sur la poitrine, les jambes légèrement écartées, le menton haut, elle sevoulait dominatrice et catégorique. Mais avec Al, elle perdait son temps : c'était lui qui luiavait appris tous ces trucs.—Tu n'as pas le choix, Rafe. Alors boucle-la, et au boulot. Il est en prison et parfaitementinoffensif. Parle-lui, parle à son avocat, ce gamin boutonneux, et trouve-moi ce qui s'estréellement passé. Je suis certain que tout le monde se trompe dans cette affaire.—Bon sang, Al, il a trucidé trois personnes à la hache: son père, sa mère et son oncle.—Mais pas son petit frère de onze ans. Tu ne trouves pas ça bizarre ?—Bon, le gamin a eu de la chance ; il n'était pas chez lui. D'ailleurs, on ne l'a pas encoreretrouvé, non? J'en ai assez! Si tu veux du sensationnel, appelle ce taré de Maury Bâtes, auHerald.— Maury lui flanquerait la trouille. Rafaella abattit alors son meilleur atout :— De toute façon, la police ne laissera jamais personne approcher Freddy Pithoe. Pas plusque son avocat ou le procureur, d'ailleurs. Permettre à un journaliste de bavarder en prisonavec un fou accusé de meurtre? Tu rêves, Al! Et puis, tu sais comment je travaille: j'aimebien fouiller, chercher. Je devrais y retourner une demi-douzaine de fois. Enfin, deux aumoins. Oui, au moins.Ça y était! Elle était ferrée.— Il n'y aura pas de problème. Benny Masterson me doit un service, Rafe. Je lui ai déjàparlé. Si tu y vas doucement, très doucement, et surtout très discrètement, il te laissera faire.— Le lieutenant Masterson te doit au moins la vie pour autoriser une telle entorse aurèglement ! Il risque sa carrière sur un coup pareil.Al Holbein, rédacteur en chef du Tribune, était plus têtu que Rafaella, ils le savaient tousdeux. Ses vingt-cinq ans d'expérience supplémentaires pesaient aussi dans la balance.— Allons, Rafe, c'est peut-être un deuxième prix Pulitzer pour toi. Qui sait?Elle rit. 
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—Quand a-t-on pour la dernière fois donné le Pulitzer à un journaliste d'un grand quotidien?Non, ne me le dis pas. Tu as déjà préparé ta liste, hein?—Bien sûr. Tu te rappelles... (Il s'arrêta, gloussant de la voir entrer dans le jeu.) Imaginecomme tu seras heureuse si tu trouves vraiment quelque chose. Tu te souviens de ce que tuas éprouvé quand tu as démoli ce groupe de néonazis pour le Daily News de Wallingford ?C'avait été génial, aucun doute là-dessus.— Ouais ! J'étais surtout contente d'être encore vivante et que ces types ne m'aient pasfracassé le crâne avec leurs croix gammées. (Une pause.) Bon, d'accord, Al, tu as gagné.J'irai le voir. Par le plus grand des hasards, ne disposerais-tu pas déjà de quelque chose deconcret pour me mettre en jambes ?Al savait mentir : à sa mère, à ses femmes, à ses reporters. Il secoua tranquillement la tête,l'image même de l'innocence.Cinq minutes plus tard, maussade, Rafaella Holland fourrait dans son gros sac en toile unbloc, des stylos et un parapluie et se mettait en route pour interroger le nommé FreddyPithoe, vingt-trois ans, qui dans un accès de rage avait exterminé toute sa famille. Dans sanaïveté de débutant, son avocat comptait plaider la démence temporaire. Mais les faitsparlaient d'eux-mêmes : Freddy avait acheté la hache deux jours plus tôt, la préméditationétait évidente. Pour une fois, les flics, le procureur et les médias étaient tous d'accord.Al observa Rafaella qui traversait maintenant la grande salle de rédaction. Il savait que si letuyau reçu de cette vieille dame qui avait refusé de donner son nom valait quelque chose, lajeune femme le découvrirait. M. Danforth, le propriétaire du Tribune, l'avait appelé pour luidemander de l'embaucher dès qu'elle eut reçu le Pulitzer pour son brillant reportage sur lesnéonazis. Elle était rentrée au Tribune un mois plus tard, et Al n'avait eu qu'à s'en féliciter.Si Rafe ne pouvait rien tirer du prisonnier, Al lui conseillerait d'enquêter sur les voisins desPithoe. Son intuition lui disait que c'était d'eux qu'émanait l'appel anonyme. Mais il nes'inquiétait pas : Rafe trouverait.Mâchouillant son cigare, Al baissa les yeux sur le nouveau papier de Gene Mallory, le plusjeune analyste politique du journal. Un truc sur la crise du budget. Ennuyeux maisnécessaire. Agrafée à l'article, une feuille avec le nom de toutes ses sources : prudent etprécis, Gene, le vrai jeune homme bien sous tous rapports. Al ne comprenait pas ce que Rafelui trouvait. 
Brammerton, Massachusetts, le même soir 
—Un autre verre de vin, Gene ? Mallory secoua la tête et sourit.—Non, j'ai assez bu. Nous devons tous les deux nous lever tôt demain, Rafaella. Tu vast'occuper de Pithoe, n'est-ce pas ? Non, Rafaella, ne t'énerve pas. Je n'ai rien dit à personne.Il se trouve simplement que je vous ai entendus, M. Holbein et toi... Je suis surpris qu'il n'aitpas choisi Buzz Adams. C'est une affaire sordide. Tout le monde sait que ce type estcoupable et tu n'as...— Je n'ai pas quoi, Gene ?— Tu n'as pas été élevée pour fréquenter des ordures pareilles. Après tout, Rafaella, tonbeau-père est Charles Winston Rutledge III !Rafaella termina son verre pour s'empêcher d'éclater.—Et toi ? demanda-t-elle, sucrée. Tu as été élevé pour fréquenter des ordures ? 
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—Bien sûr que non, mais il vaudrait mieux que ce soit un homme qui s'occupe de cela... allerdans cette prison infâme, parler à ces gardes et, pour finir, à ce fou... Je n'approuve pas M.Holbein.— Il s'appelle Al. Il te le répète sans cesse.— Cela n'empêche pas qu'il aurait dû confier ce reportage à quelqu'un d'autre.Rafaella eut envie de lui arracher les yeux. Ce soir, Gene lui cassait royalement les pieds.Pour la première fois depuis deux mois et demi qu'il était entré au journal, son côté maniérél'horripilait. Elle ne l'avait pas remarqué auparavant, attirée par sa droiture. Sans compterqu'il était beau garçon, dans le genre propre sur lui.Elle choisit ses mots avec soin.— Je peux m'occuper de tous les reportages qu'Al me confie. Mon sexe n'a rien à voir avecça. Pas plus que mes origines. Aurais-tu plus de mal à interviewer une femme qu'un homme?— Non, bien sûr que non. Mais je ne sais pas comment je réagirais face à une femmepsychopathe.— Si tu veux bien t'en souvenir, j'ai dû affronter Herr Lazarus Smith. Crois-moi, ça, c'étaitun vrai dingue. Il est fascinant, Gene... Freddy, pas cette vieille crapule de Smith.Rafaella avait oublié son irritation.— Al avait raison, poursuivit-elle, soudain passionnée. Pourtant, j'ai eu envie de lui tordre lecou quand il m'a mise sur l'affaire. Mais j'ai lu tout ce qu'on avait sur M. Pithoe et tout àl'heure, je suis allée le voir. D'abord, il n'a pas voulu m'adresser la parole. Un vrai mur. Çam'a pris dix minutes pour lui arracher cinq mots. Demain, je la jouerai petite s œ ur. Çadevrait marcher. En tout cas, je l'espère.— Il n'empêche. Je n'aime pas te voir aux prises avec les rebuts de l'humanité.Elle se versa du café. La patience était une vertu cardinale, lui avait-on appris.— Nous sommes journalistes, toi et moi, on est forcément amenés à rencontrer ce que tuappelles les rebuts de l'humanité. Et les politiciens que tu fréquentes, c'est quoi? Tu connaisquelque chose de pire ?—Au moins, ils savent lire et écrire.—Ça ne les rend que plus dangereux.—Qu'est-ce qu'il t'a dit?Ha, ha, il voulait les détails sordides ! Quel hypocrite !— Pour le moment, pas un mot à personne. Même à toi. Al veut qu'on reste très discrets.Rafaella eut envie de rire en voyant sa mine s'allonger. Décidément, ce soir elle le décevait!Un peu plus tôt, il avait grimacé quand elle avait dit «bon sang». Elle se rendit comptesoudain qu'elle avait tendance à se censurer en sa présence. Elle s'était trompée sur soncompte. Ce type n'était pas un intellectuel, mais un casse-pieds borné.Heureusement qu'elle n'avait pas couché avec lui. Il aurait été capable de l'accuser de viol.Cette pensée la fit sourire.— Tu as raison, Gene. On doit se lever tôt demain.Elle se leva et se dirigea vers l'entrée. Il lui emboîta le pas. Quand il eut enfilé son Burberrysà col de fourrure, il recula et la dévisagea un instant, murmura un «bonne nuit» aigre ets'enfuit, sans un baiser. C'était probablement la fin de ses relations avec Gene Mallory. Sansdoute ce qui pouvait arriver de mieux à l'un comme à l'autre.Quelques minutes plus tard, Rafaella se couchait. Allongée dans le noir, dans le calme quiprécédait le sommeil, c'était là qu'elle réfléchissait le mieux. Si elle avait un problème àrésoudre, les données s'en mettaient en ordre d'elles-mêmes dans sa tête à ce moment-là, etsouvent, le matin, elle tenait la solution. 
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Elle ne perdit pas une seconde avec Gene Mallory.Toutes ses pensées étaient concentrées sur Freddy Pithoe. Le flair d'Al ne l'avait pas trompé.Après avoir lu attentivement le rapport de police et ceux des trois psychiatres, ainsi que lecompte rendu d'autopsie et regardé les clichés presque insoutenables des trois victimes,Rafaella aussi avait le pressentiment que les choses n'étaient pas aussi simples qu'elles leparaissaient. D'ailleurs, pourquoi Freddy aurait-il exterminé sa famille ? La rage passagèrene constituait pas un mobile sérieux pour un meurtre aussi horrible — sinon, il y a un bonmoment que Rafaella aurait découpé Al Holbein à la hache. Non, il fallait chercher ailleursla vraie raison. Autre chose: qu'était devenu Joey Pithoe, le petit frère de Freddy? Les flicspensaient qu'il avait assisté au carnage et s'était enfui. Il réapparaîtrait bientôt, disaient-ils.Pauvre gosse ! Quel avenir s'offrait à lui? Ils essayaient de le retrouver mais ils essayaientmollement. Ils tenaient leur tueur psychopathe. Un gosse ne leur servait à rien.Et puis, il y avait les autres questions. Pourquoi de telles mutilations sur sa mère et sur sononcle ? Bon, Freddy avait failli décapiter son père et c'était déjà assez horrible, mais il ne luiavait infligé qu'un seul coup. Le meurtrier s'était acharné sur les deux autres. Sur cette visionidyllique, Rafaella s'endormit.Le lendemain matin, elle était à la prison. Le sergent Haggerry, un vieux de la vieille, trenteans de carrière derrière lui, l'accueillit avec un sourire ennuyé, en marmonnant qu'ellepouvait bien passer la journée à causer à ce malade si ça lui chantait.La salle d'interrogatoire était une pièce relativement propre mais déprimante, avec sonéclairage au néon qui dégoulinait sur la peinture verte réglementaire. Un grillage rouilléséparait les visiteurs des prisonniers. Freddy Pithoe fut gentiment poussé dans la pièce par unjeune gardien impassible qui en avait déjà trop vu et qui ne tenait pas à en voir davantage.Rafaella observa Freddy aussi attentivement que la veille. Il lui sembla pathétique.Visiblement effrayé, il avait l'air complètement dépassé par ce qui lui arrivait.Au bout de dix minutes, elle parvint à lui faire lâcher quelques informations.Il avait acheté la hache à la demande de son père, lui expliqua-t-il.—Monsieur Pithoe, l'avez-vous dit à la police ? demanda-t-elle, essayant de garder un tonégal.—Oui, m'dame, je leur ai dit et répété, mais ils m'ont traité de menteur et de fou.— Pourquoi votre père voulait-il cette hache? Freddy la fixa, l'air perdu.— J'sais pas, m'dame. Il m'a juste demandé de l'acheter. C'est tout, je l'jure. Il a dit aussiqu'il m'éclaterait la tête si je n’achetais pas la hache, reprit-il après un silence.Rafaella accusa le coup.— Vous savez, monsieur Pithoe — ça vous gêne si je vous appelle Freddy ? Vous pouvezm'appeler Rafaella —, vous devriez voir un médecin. Votre œ il gauche est tout rouge etenflé. Il vous battait?— Qui?Doucement, Rafe, du calme.— Votre père. Il vous battait? Freddy hocha la tête.— Y m'a toujours battu. Mais pas que moi. Il cognait aussi m'man et mon p'tit frère. P'patraitait Joey de salopard et il disait qu'il allait le mettre en morceaux.— Vous auriez dû le dire à la police. Freddy prit un air perplexe.— Pourquoi? Tout le monde se fait battre par son père. Pour eux, ça compte pas.— Qu'en pense votre avocat, M. Dexter ? 
9 
7 



— Il a dit qu'y valait mieux qu'je m'taise et que je ne m’inquiète pas, parce que j'étais fou.J'ai été fou pendant dix minutes, qu'il a dit. Quelque chose comme ça.Freddy Pithoe n'avait pas l'air d'être une lumière, mais il ne paraissait pas particulièrementfou.C'était son apparence qui choquait. Il avait un teint trop pâle, ses épaules rentrées le faisaientparaître bien plus petit que son mètre quatre-vingt-trois et il essayait de se faire pousser labarbe pour cacher un menton fuyant. Mais surtout, il était dans un sale état, aucun doute là-dessus. On l'avait indubitablement battu. Il fallait vraiment qu'on lui soigne l' œ il.—Vous n'êtes jamais allé chez un médecin, monsieur Pithoe ?—Freddy.—Merci. Avez-vous vu un médecin après que votre père vous a frappé ?—Oh non, m'dame. Y disait qu’je n’en valais pas la peine. Un jour, y m'a cassé le bras.Après, y m'a juste mis une écharpe et y m'a dit d'la fermer. M'man, elle, a dû aller à l'hôpitalparce que...—Vous vous rappelez quel hôpital, Freddy ?—Oui, m'dame. C'était le grand hôpital qu'est pas très loin d'ici.L'Hôpital central. Très bien, mais pourquoi tout cela n'était-il pas apparu à l'enquête? Parceque tout le monde pense que c'est un menteur et un fou. Voilà pourquoi.—Les psychologues ne vous ont pas posé de questions à ce sujet ?—Si, m'dame, mais j'leur ai pas dit que p'pa nous battait.—Pourquoi?—C'était juste une de leurs questions sur cette longue feuille de papier. Par exemple, yvoulaient savoir c'que ça m'a fait d'enfoncer la hache dans le cou de p'pa, et si m'man m'avaitsupplié de pas la tuer.Rafaella en resta bouche bée.— Y m'plaisaient pas. Y en avait un qui me faisait penser à oncle Kipper.Elle ne le quittait pas des yeux. Dans un très sale état, oui.— Quand votre maman est-elle allée à cet hôpital, Freddy?Pendant une minute, il ne réagit pas, puis il répondit avec une précision surprenante :—Il y a quatorze mois, m'dame. Elle était vraiment mal.—Avez-vous tué votre père ?—Oui, bien sûr, et les autres aussi. Rafaella se pencha vers lui.—Je crois que là, vous mentez, Freddy. Il eut un geste de recul.—Non, m'dame, j'mens pas !A nouveau, les mots sortirent de sa bouche sans qu'elle y réfléchît, peut-être à cause de cequ'elle lisait dans ses yeux.— Oui, vous mentez. Dites-moi la vérité, Freddy. Toute la vérité.Renversant violemment sa chaise, il appela le garde à grands cris, se frottant l' œ ilfrénétiquement.O Seigneur ! Avait-elle tout gâché ?— Je viendrai vous voir demain. Je leur dirai que vous avez besoin d'un docteur pour votreœ il.Une fois seule, Rafaella n'eut plus qu'une envie : quitter au plus vite cette pièce sinistre. Lespressentiments étaient une chose, la réalité en était une autre. Pour obtenir des preuves, ilfallait enquêter et travailler. Beaucoup travailler. Et elle devrait revoir Freddy. Le lieutenantMasterson lui ferait sûrement des difficultés quand elle solliciterait une autre visite. Il lefallait pourtant. Elle n'avait plus le choix. 
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L'étape suivante était l'hôpital, la salle des archives. Obtenir le dossier d'un malade étaitassez simple : il suffisait d'une blouse blanche, d'un stéthoscope autour du cou et de l'airconfiant et sûr de soi d'un chef de service. Elle l'avait déjà fait deux fois, et ça avait marché.Les employés étaient surchargés ; ils ne pensaient pas à se méfier d'un médecin.Le dossier était court, une seule page, mais il s'accompagnait d'un polaroïd, agrafé à lafeuille. Mme Pithoe avait l'air d'un prisonnier de guerre, vieille et accablée par l'existence.Rafaella lut rapidement les notes: La patiente a accepté le traitement mais refusé l'admission,contre l'avis médical. Diagnostic : deux côtes brisées, un bras cassé, des contusions multiplesau visage et au corps et des coupures ayant nécessité vingt et un points de suture.Pourquoi Freddy l'avait-il tuée? Et si sauvagement? Elle était autant une victime que lui. Çane collait pas.Rafaella devait interroger quelqu'un qui connaissait Freddy. Un de ses voisins. La policel'avait déjà fait, mais ils avaient sûrement laissé passer quelque chose.Une heure plus tard, la jeune femme pataugeait dans la neige sale de Prosper Street. Elleavait fait chou blanc à trois reprises chez des voisins irascibles qui en avaient assez desjournalistes et de la police, quand elle frappa à la porte de Mme Roselli, une petite grand-mère toute ridée, née à Milan, qui passait le plus clair de son temps à la fenêtre de sachambre du deuxième étage pour observer les Pithoe.Ce que Mme Roselli avait à lui dire était très intéressant. 
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2 
Île de Giovanni, Caraïbes, février 1990 
Marcus Devlin, de son vrai nom Marcus Ryan O’ Sullivan, étala son T-shirt sur le sableblanc et s'allongea, le bras droit sur les yeux pour se protéger du soleil. Il faisait chaud, maispas trop : une brise permanente soufflait sur les Caraïbes.Il était revenu la veille, rappelé de Boston par Dominique à cause des Hollandais: ils avaientaccepté les termes du contrat; les négociations étaient terminées. Ils allaient fêter ça, scellerl'affaire avec une coupe de Champagne.Ce contrat était peut-être la fin de son cauchemar, se disait Marcus, mais il n'en était pascertain. Les choses n'étaient jamais aussi simples. C'était toujours dur. Et il devait être dur,lui aussi, ne jamais baisser sa garde, ne jamais se laisser aller. Seigneur, comme il avaitenvie d'être loin d'ici! Quant tout serait terminé, il ne remettrait plus jamais les pieds auxCaraïbes... à condition de survivre...Pour l'instant, il était là, allongé au soleil comme un touriste. Cette chaleur lui faisait du bienaprès le temps exécrable de Boston. La neige, la glace et le ciel gris l'avaient déprimé.Chicago pouvait être tout aussi déprimant en février, mais c'était sa ville, et il l'aimait.Le contrat portait apparemment sur des accessoires militaires destinés à l'aviation:gyroscopes de navigation, missiles TOW — apparemment... Mais il pouvait aussi bien s'agirde pièces de F 14 pour l'Iran, ou de C 130 pour la Libye... ou un autre pays... La Syrie, peut-être? La Malaisie?Une chose était sûre: le Département d'Etat n'avait accordé ni licence ni permis. Latransaction s'était effectuée dans la plus totale illégalité. Dominique était sans aucun doutel'un des plus gros trafiquants d'armes de la planète. C'était aussi l'un des plus discrets. Il étaitexcessivement intelligent et bien protégé, disposant d'une myriade de sociétés-écrans et nefaisant confiance à personne, pas même à son propre fils, DeLorio, un petit frimeur qui avaitpeur de lui. Et pas même à Marcus qui avait pourtant tout fait pour gagner cette confiance.Mais ce contrat avec les Hollandais — de simples intermédiaires, avait-il appris — était sachance. Il allait découvrir de quel matériel il s'agissait, ou au moins à qui il était destiné.Marcus grimaça. Son c œ ur s'accéléra, une crampe lui tordit le ventre. Cette fois, il saurait.Dès qu'il aurait la preuve, il pourrait enfin agir. Et il serait libre. Il ne voulait pas penser à lademi-douzaine de fois déjà où il avait nourri le même espoir, à ces contrats dont il n'avait passu grand-chose, pas suffisamment pour coincer Dominique. Une frustration familière revintle hanter. Cela faisait si longtemps maintenant ! Il était fatigué. Fatigué de jouer un rôle, demanipuler, de mentir, de réfléchir soigneusement dès qu'il parlait en présence de Dominique.De savoir qu'au moindre faux pas, il risquait la mort. Il voulait en finir. Il voulait rentrer chezlui et reprendre une vie normale. Il repensa à cette conversation au téléphone avec JohnSavage, son cousin mais aussi son meilleur ami, alors qu'il était à Boston. John était inquiet.— Il est temps que tu te sortes de là, Marcus. Tu as fait ton devoir. Tu leur as donné plus dedeux ans de ta vie. Laisse tomber Giovanni, oublie ces maudits Hollandais et reviens cheztoi. Ça nous arrive d'avoir envie de te voir, tu sais.Savage savait toucher là où ça faisait mal. Refoulant le sentiment de défaite qui le rongeaitun peu plus chaque jour, cette impression de se perdre soi-même, il avait répondu :— On a tiré au sort, John, et j'ai gagné. Ou perdu, ça dépend de quel point de vue on seplace. Je reviendrai quand j'aurai trouvé de quoi envoyer Giovanni en prison pour le restantde ses jours. Pas avant. Tu sais que je ne peux pas faire autrement. Pour oncle Morty. 
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John Savage n'avait pas répondu. Marcus savait qu'il repensait à cette opération montée parle service des douanes. Après avoir surpris l'oncle Morty dans les bras d'une belle espionnesoviétique, ils avaient proposé un contrat: la coopération de Marcus en échange de la libertéd'oncle Morty.— Oncle Morty n'exige pas un tel sacrifice, Marcus. Personne ne peut exiger un truc pareil.— J'ai passé un marché, John.Marcus soupira. Oui, il avait passé ce marché avec les fédéraux, et il devait le respecter.Dominique Giovanni contre oncle Morty.Il se redressa en entendant l'hélicoptère. Les Hollandais. Ils allaient atterrir sur l'héliportprivé du domaine. D'ici dix minutes, ils boiraient du thé glacé avec Dominique dans sasomptueuse demeure. Les discussions d'affaires ne commenceraient pas avant un bonmoment. Marcus ôta son short en jean et courut dans l'eau. Il prendrait son temps. Il devaitse laver de ses peurs et de ses frustrations.Il nagea pendant dix minutes, jusqu'à la limite de ses forces.Eddie Merkel l'observait, acharné à lutter contre les rouleaux. Il pensait: Marcus est unhomme dangereux — impitoyable et intelligent —, je l'aime bien. Ça lui avait pris deux ans,mais Merkel l'avait finalement rangé dans la colonne On-peut-s'y-fier. Marcus était un typemalin, indépendant, dur comme l'acier, et, même s'il se montrait déférent envers M.Giovanni, il savait lui tenir tête et prendre ses décisions tout seul. Têtu comme un cochonaussi. Mais fallait voir comment il gérait le complexe. Il avait transformé le casino en vraiemine d'or. Il savait attirer les gros richards, les hommes d'affaires. Il savait les rendreheureux tout en leur vidant les poches.M. Giovanni ne lui faisait pas encore confiance, pas complètement, en tout cas, mais M.Giovanni ne faisait jamais confiance à personne. Un jour, après avoir passé en revue ledossier de Marcus, il avait dit à Merkel que ce gars était trop bien pour être vrai. Marcusavait commencé sa carrière très jeune, au Viêtnam, dans les services secrets de la marineaprès la chute de Saigon, puis à la CIA, d'abord en Europe. Merkel comprenait que cetteexpérience l'ait aguerri moralement ; il ne comprenait pas en quoi elle avait pu lui servir enmatière de tourisme. Mais il trouvait que M. Giovanni avait tort de se plaindre, parce queMarcus lui rapportait des tonnes d'argent.Il sortait des vagues, à présent, bel athlète, grand, fort et mince. C'était un Irlandais, un vrai,de la tignasse noire aux yeux d'un bleu très sombre. Mais, à la différence de tous les autresIrlandais que connaissait Merkel, il ne se saoulait jamais.Quand il arriva devant lui, Eddie lui tendit son short et son T-shirt.— M. Giovanni m'a envoyé te chercher, dit-il d'une voix douce qui semblait ridicule chezun homme de cent vingt kilos du gabarit d'un tonneau.— Oui, j'ai entendu l'hélicoptère. Ce sont les Hollandais ?—Ils sont trois, cette fois-ci. Les deux que nous connaissons, Koerbogh et Van Wessel, etune femme. Elle s'appelle Tulip...—Normal pour une Hollandaise, ironisa Marcus en enfilant son T-shirt.Merkel eut un mauvais sourire.— Elle a l'air plutôt coriace, pour une petite fleur. Tout le monde sourit et se serre la maincomme si c'était le jour de l'an, y a qu'elle qui dit pas grand-chose. Super-nibards, ajouta-t-il,l'air absent. (Marcus avait remis son short.) Dis donc, ton bronzage s'est fait la malle; tu esaussi blanc qu'un requin mort.— Donne-moi encore trois jours.— DeLorio est parti pour Miami il y a une heure. Link et Lacy sont avec lui.Marcus ricana. 
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—Tant mieux. Nous voilà débarrassés de ce petit geignard. Je n'arrive toujours pas à croireque c'est le fils de Dominique. La chair de sa chair, comme on dit.—C'est M. Giovanni qui l'a fait partir. Paula voulait l'accompagner mais M. Giovanni a ditnon.— Dommage. Bon, avec un peu de chance,DeLorio passera par un hublot et disparaîtra en mer.Impassible, Merkel l'approuva en silence. Il détestait cordialement DeLorio et sa femme.Comme à son habitude, Eddie arborait son uniforme: un costume blanc trois-pièces avec unechemise bleu pâle, une cravate rayée bleu et blanc, des mocassins blancs italiens. Marcusavait vu son placard: il possédait cinq costumes et dix chemises absolument identiques. UneRolex ceignait son poignet charnu.—Paula s'est fait conduire au casino par un des gars. Elle avait l'air assez furieuse pour jouerjusqu’a son alliance.—De toute manière, ça reviendra dans les poches de Dominique.Soudain, Merkel eut l'air préoccupé.—Cette Tulip, elle ne me plaît pas...—Même avec ses gros seins ?— Il y a quelque chose en elle qui te donne la chair de poule. Tu vois ce que je veux dire ?Marcus voyait très bien: Frank Lacy lui donnait la chair de poule. Il n'eut pas le temps derépondre. Un cri résonna vers la maison, suivi d'une détonation.Merkel, bâti comme un deuxième ligne de rugby, partit au galop. Pour quelqu'un de sacorpulence, c'était un exercice pénible. Marcus le dépassa, les bras devant le visage pour seprotéger de l'épaisse végétation qu'il traversait.Il courait comme un fou, maudissant cette flore démente que les employés de Dominiques'efforçaient en vain d'élaguer. Il se figea à la lisière de la jungle — le calmé succédant à lapanique. Eddie Merkel, haletant, le rejoignit enfin.Marcus se concentrait sur ce qu'il voyait : la grande maison aux murs blancs, au toit de tuilesrouges, les hibiscus, les bougainvilliers, les orchidées... et personne, pas un seul homme àson poste. Devant la maison: Dominique Giovanni se tenant le bras. Il portait une chemiseblanche à col ouvert, un pantalon blanc, et le sang ruisselait le long de son bras pour goutterau bout de ses doigts. Le contraste entre les traînées rouges et la chemise était saisissant.La femme — la fameuse Tulip — se tenait devant lui, un automatique 9 mm à la main. Elleportait un tailleur bleu très élégant et avait effectivement de gros seins. Les deux autresHollandais étaient derrière elle. Koerbogh, le petit chauve, regardait vers le ciel, les mains envisière sur les yeux, cherchant l'hélicoptère que Marcus entendait déjà revenir.Que s'était-il passé? Qu'est-ce qui avait mal tourné? L'affaire aurait dû être conclue. A cequ'on lui avait dit, tout était réglé. Cette chance n'allait pas s'évanouir ainsi. Depuis le tempsqu'il attendait !La femme avait-elle l'intention de tuer Dominique? Celui-ci paraissait calme. Ses yeux d'unbleu très pâle la fixaient sans ciller. S'il souffrait de sa blessure, il ne le montrait pas.Sans tourner la tête, Marcus murmura :— Passe-moi ton kalachnikov, Merkel.Le fusil automatique russe pouvait abattre une douzaine d'hommes en moins de dixsecondes.—Que vas-tu faire ? chuchota Eddie.—Sois prêt, se contenta-t-il de répondre.Il se mit à l'affût, tendu, effrayé mais parfaitement maître de lui. Les imbéciles ! Si jamais ilsfaisaient tout capoter... Non, il n'en était pas question. Il avait déjà perdu deux ans de sa vie. 
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L'hélicoptère tournoyait au-dessus de la maison maintenant. Le déplacement d'air mettait àmal les massifs de fleurs. Koerbogh agitait les bras frénétiquement. Van Wessel, lui, secourbait en deux alors qu'il n'y avait aucun danger que les pales le touchent. La femme nebougeait pas. Marcus voyait qu'elle parlait à Dominique mais il lui était impossibled'entendre ce qu'elle disait, dans le vacarme de l'appareil qui à présent se posait. C'était ellele chef, elle qui donnait les ordres. Les deux hommes avaient peur, et ça se voyait. Elle avaitpeur, mais ça ne se voyait pas.Marcus quitta le couvert de la jungle et courut se poster, plié en deux, derrière l'hélicoptère.Sur la cabine était peint un mot, en caractères stylisés d'un vert brillant: Bethsabée.Les pales ne s'étaient toujours pas arrêtées. De là où il se trouvait, Marcus vit la femme faireun signe aux deux hommes avant de se tourner vers Dominique et de lever calmement sonautomatique. Il l'entendit hurler :— Ordure!Au moment où elle levait le bras pour tirer, Marcus bondit et ouvrit le feu. La balle griffa lepoignet droit de la Hollandaise. La détonation ressemblait à un bruit de jouet, dans levacarme du rotor. Tulip fit volte-face. C'était une professionnelle, et une bonne. Marcus vitle sang couler de sa main mais elle n'avait toujours pas lâché son arme et le tenait en joue. Ilserra les dents et fit feu à deux reprises. L'impact des balles dans la poitrine la figea surplace. Un instant, elle parut étonnée, puis elle s'effondra lourdement.Les deux Hollandais s'étaient mis à courir en hurlant. Marcus n'intervint pas, laissant Merkels'occuper d'eux, ce qu'il fit proprement et rapidement : un droit au menton de Koerbogh, ungauche au foie de Van Wessel. Le pilote décolla. Marcus leva machinalement son fusilautomatique avant de s'arrêter.Il entendit vaguement Dominique derrière lui:— Descends-le, Marcus !Mais il abaissa son arme. Il en était incapable. En abattant l'hélicoptère, il tuerait le pilote.Ce serait un meurtre de sang-froid. Il n'était pas Dominique Giovanni.Il revint vers son patron. Celui-ci souriait, la main toujours crispée sur sa blessure.—Tu ne m'as pas entendu? Merci, Marcus, reprit-il de sa voix réservée et polie. Je n'étais pastrop inquiet... enfin, pas jusqu'au dernier moment. Cette garce allait me tuer, ajouta-t-il, de lastupéfaction dans la voix. Et je ne sais même pas pourquoi. Elle aurait au moins pu me ledire, non?—Qu'est-ce qui s'est passé, bon sang ? (Marcus souleva la main de Dominique pour regarderla blessure.) La balle l'a traversée, Dieu merci. Je crois que je peux m'en occuper. Inutiled'appeler Haymes.Dominique hocha la tête et, pour la première fois, Marcus devina sa tension. Ses yeux d'unbleu si clair étaient teintés de gris.— Les domestiques sont tous enfermés dans la cave. Coco est attachée à une chaise dans lecabanon. Tous nos hommes sont inconscients dans la salle à manger. Koerbogh les a gazés.Très efficacement, je dois dire : ça n'a pris que quelques secondes. Je connais le produit qu'ila utilisé. Un truc inventé par les Chinois. Ils devraient revenir à eux d'ici quatre heures.—Paula était déjà partie ?—Oui.—Vous me raconterez le reste plus tard. Il faut vous allonger maintenant. Je m'occupe detout. (Se tournant vers Merkel qui surveillait les deux Hollandais inconscients :) Attache-les.On les interrogera plus tard.—D'accord, fit Eddie, traînant un homme sous chaque bras.Il les porta jusqu'à la remise à outils qui servait aussi à enfermer les indésirables.— Marcus ! Attention ! 
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Quand il fit volte-face, il eut juste le temps de voir la femme, Tulip, redressée sur le côté, dusang ruisselant de sa poitrine et de sa bouche, le 9 mm pointé sur lui. Tout s'arrêta. Il voulutplonger, s'éloigner de sa ligne de mire, mais il était trop tard.Dominique cria.Puis il y eut le coup de feu.Et le choc, hallucinant. Une douleur glacée lui déchira l'épaule, et il pensa: Ce n’est pasjuste, bon Dieu ! Je ne veux pas mourir ! 
*** 
Brammerton, Massachusetts, février 1990 
Rafaella rêvait de Freddy Pithoe et, soudain, elle se réveilla en sursaut, les yeux écarquillés,l'oreille tendue. Tout était calme, aussi calme qu'une tombe. Pas un bruit, sinon les échos descoups de feu de son rêve. Elle voulut se lever quand elle sentit une douleur dans le côtégauche de son corps. Elle se massa l'épaule, le bras. C'était une douleur étrange, comme si onl'avait frappée avec une violence inouïe.Que lui arrivait-il ? Elle avait peut-être besoin de vacances. Elle se laissait contaminer parFreddyPithoe. Glissant les pieds dans ses vieilles pantoufles Mickey, elle se rendit dans le salon etsouleva le rideau. Rien d'anormal: la rue était tranquille, la neige fraîche, immaculée.Aucune voiture en vue, personne qui s'enfuyait. Rien ne pouvait expliquer ces détonations,ces cris.L'aube approchait. Elle passa dans la cuisine pour faire du café. En attendant qu'il soit prêt,elle se massa l'épaule et le bras. Ils étaient encore engourdis. Une histoire de fous.Elle porta sa tasse jusqu'à sa petite table en pin et s'assit. Oublie ce fichu rêve, s'ordonna-t-elle. Et elle se mit à songer à sa dernière entrevue avec le lieutenant Masterson. S'il devait unservice à Al, il semblait penser qu'il le lui avait déjà largement remboursé. Son gros visagefrémissait comme de la gelée et il transpirait d'abondance.— Vous voulez encore voir ce cinglé ?—Oui. Je vous en serais très reconnaissante, lieutenant.—Vous l'avez déjà vu deux fois! Bon Dieu! Vous voulez ma peau, ou quoi ? Qu'est-ce quevous fabriquez ? Vous écrivez sa biographie ?Elle se demanda s'il était sérieux. Elle avait déjà écrit une biographie sur le fringant chef dela Résistance Louis Rameau, le bras droit de De Gaulle.— Non, répondit-elle.— Une dernière fois, et une seule, ma petite. C'est compris? Dites à Al qu'il exagère. Et jevous conseille de la boucler. Personne ne doit savoir. Personne.Il allait la planter là quand il se ravisa.— Une dernière chose. Si vous découvrez quoi que ce soit — n'importe quoi —, vous venezme voir. Moi d'abord. Compris ?— Certainement, lieutenant. Je viendrai vous voir sur-le-champ.Il lui jeta un regard noir avant de hausser les épaules.— Vous ne trouverez rien, bien sûr. C'est juste au cas où. Donc, vous m'appelez, ou j'auraivotre tête.Mais la veille, Freddy avait refusé de la voir. Les gardes lui avaient dit qu'il était malade.Rafaella finit son café et prit une douche. Il fallait qu'elle le voie. C'était aujourd'hui oujamais. Il était très tôt mais elle s'en moquait. Elle était trop remontée. Dehors, il faisait 
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moins dix. Cela ne l'empêcha pas d'être dans le métro à huit heures du matin. Elle avaitencore un peu mal à l'épaule.Heureusement, Freddy accepta sa visite. Dieu merci, Masterson n'avait pas donné l'ordrequ'on la refoule.Le prisonnier avait encore plus mauvaise mine que lors de leurs précédentes rencontres. Sesépaules étaient voûtées comme celles d'un bossu, ses yeux, injectés de sang. Sa peauprésentait un aspect cireux.— Bonjour, monsieur Pithoe, j'espère que vous vous sentez mieux aujourd'hui? On m'a ditque vous étiez souffrant hier.,Il hocha la tête et se glissa dans la chaise qui lui faisait face, derrière le grillage.— Ecoutez-moi, monsieur Pithoe... Freddy. Vous vous souvenez que vous m'avez permis devous appeler Freddy? J'ai parlé à Mme Roselli, la vieille dame qui habite derrière chez vous.Soudain, il parut avoir très peur. Il jaillit de son siège.— Asseyez-vous, Freddy, fit Rafaella de sa voix la plus douce et la plus implacable. Vousallez tout me dire, vous le savez, n'est-ce pas ? Asseyez-vous. Il obtempéra.—C'est une vieille menteuse.—Pas cette fois, en tout cas. Où est Joey? Silence.—Vous savez où il se cache, n'est-ce pas, Freddy ?—Allez-vous-en, m'dame. Je veux plus vous r'voir. Vous êtes comme les autres.—Non, je ne partirai pas. Et je ne suis pas comme les autres. Vous n'avez rien à faire ici.Mme Roselli m'a expliqué comment vous protégiez votre petit frère, comment vous preniezles coups à sa place — aussi bien de votre oncle que de votre père, mais surtout de votrepère. Elle m'a dit comment elle a entendu votre père hurler contre votre mère parce qu'ilavait appris que Joey n'était pas son fils, que c'était un maudit bâtard et qu'il allait les tuertous les deux. Qu'il allait les mettre en pièces.— Non, m'dame, ce n’est pas vrai. Ce n’est pas vrai!— Si, c'est vrai. Votre père avait raison? Joey n'était pas son gosse ?Le visage de Freddy parut encore plus jaunâtre.— Je vous en prie, Freddy, vous ne pouvez pas continuer ainsi. Vous ne pouvez pascontinuer à mentir.— Joey voulait pas faire ça ! Parfaitement immobile, Rafaella attendit.On aurait cru qu'un barrage avait sauté. Freddy enfouit son visage entre ses mains, gémit dedouleur et de soulagement.Rafaella attendait toujours.Elle demanda enfin :—Votre père vous a fait acheter cette hache parce qu'il voulait tuer votre mère avec ?—Oui. Et aussi oncle Kipper.—Et il l'a fait, n'est-ce pas ?Freddy hocha la tête. Il semblait incroyablement vieux.—Et Joey l'a vu faire. Il a essayé d'arrêter votre père... de protéger votre mère?—Oui, le pauvre petit a essayé. P'pa l'a cogné à la tête, puis il s'est acharné sur eux. Après, ils'est tourné vers Joey... il voulait le tuer, lui aussi. Mais Joey s'est échappé. Il a lancé unelampe sur p'pa et p'pa est tombé. Alors, Joey a pris la hache et il l'a frappé. Il voulait pas letuer, m'dame. Il voulait pas. Il voulait juste l'arrêter parce qu'il était devenu fou.—Je sais. Je suis sûre qu'il ne l'a pas fait exprès. C'est fini maintenant, Freddy. C'est terminé.Dites-moi où je peux trouver Joey. Il a besoin qu'on s'occupe de lui, vous savez. Il estcertainement terrorisé. Vous devez beaucoup lui manquer.—Mon oncle était son père... c'est pour ça que p'pa a voulu les tuer. 
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—Et quand vous êtes rentré à la maison, vous avez trouvé les cadavres. Alors, vous avezdécidé de vous accuser et... vous avez caché Joey. Où ça ?—Dans un entrepôt sur le quai 41.—Merci, Freddy. C'est fini, maintenant. Je vous promets qu'on ne fera aucun mal à Joey.Le lieutenant Masterson l'autorisa à les accompagner pour aller chercher le gosse. Celui-ciétait dans un état indescriptible. Ses vêtements étaient couverts de sang séché et il était plusmaigre qu'un bout de bois. Ses yeux étaient morts, son esprit semblait si abasourdi qu'il neressentait même plus la peur.En l'emmenant, le policier eut du mal à contenir une certaine aigreur :— Bon, ça y est. J'ignore comment vous vous y êtes prise, mais je n'apprécie pas d'avoir étécourt-circuité. C'est à nous qu'il aurait dû parler.Vous ne l'auriez pas cru. Pour vous, ce n'était qu’un menteur et un fou.LÉGITIME DÉFENSE : UN ENFANT TUE SON PÈRE 
La nouvelle fit la une du Tribune ce soir-là. Rafaella était l'héroïne du jour. Quant à GeneMallory, il avait la tête de quelqu'un qui a avalé un kilo de pruneaux.Al se contenta de sourire quand la jeune femme lui parla de Mme Roselli et accusa lerédacteur en chef de ne pas lui avoir mis tous les atouts en main.— Ecoute, petite, je croyais que tu préférais te débrouiller toute seule, comme une grande.Souviens-toi, tu n'as jamais dit à personne que tu étais la belle-fille de Charles WinstonRutledge III.Elle le traita de cochon, puis elle l'embrassa. Cette nuit-là, un peu après minuit, le téléphonede Rafaella sonna. 
18 
7 



3 
Île de Giovanni, février 1990 
Le beau costume blanc de Merkel barbouillé de rouge. Telle fut la première vision quis'offrit à Marcus quand il rouvrit les yeux. Il était allongé sur le ventre. Merkel, assis près dulit sur une chaise en osier, était plongé dans la lecture de Vogue Homme.— Tu sais qu'avec une barbe blanche tu aurais l'air du père Noël ?Eddie posa le magazine sur la table de nuit.—Ouais... C'est ton sang. C'est moi qui t'ai trimbalé. Va falloir que tu m'offres un nouveaucostume. Alors comme ça, t'es vivant?—Plus ou moins. Je souffre comme un cochon, et la saloperie que Haymes m'a injectée m'amis le cerveau en compote. Qu'est-ce qu'il s'est passé? Comment va Dominique? Où sontles... ?Merkel leva la main.— Je vais chercher M. Giovanni. Il te parlera s'il le juge bon. (Merkel hocha la tête en signed'excuse.) Tu sais comment il est.Marcus ferma les yeux. Oui, il savait comment il était. Il en connaissait plus sur DominiqueGiovanni que n'importe qui au monde. Il se souvenait parfaitement de ce jour d'octobre 1987où il avait rencontré Giovanni, sous les auspices officieux des douanes américaines.Dominique avait paru si hautain, si civilisé. Il avait parlé du complexe de Porto Bianco. Unvrai gentleman plein d'esprit, à l'éducation parfaite. Et plus mortel qu'une tonne d'uranium...Marcus ne put aller plus loin dans ses réflexions. Il ne tarda pas à sombrer dans un sommeilagité. Lorsqu'il se réveilla, c'était la nuit. Il avait soif, et la douleur lui martelait le dos. Iljura. Puis il entendit un petit clappement de langue. Paula, assise à son chevet, lui tendait unverre d'eau avec une paille.— Tenez, buvez.Il lui obéit, tordant péniblement le cou. Paula n'était peut-être pas si mauvaise après tout...Ses illusions furent vite dissipées :— Ça suffit comme ça, Marcus. Le Dr Haymes a dit que vous réclameriez de l'eau et qu'ilne fallait pas trop vous en donner. Maintenant, j'imagine que vous voulez utiliser le bassin.Vous devez garder le lit pour éviter que la blessure ne se rouvre.Muet, il la regarda lui tendre une bouteille en verre qui ressemblait à une carafe de vin. Ilcontempla la bouteille, puis la femme.Paula sourit légèrement avant de rejeter les draps qui le recouvraient. Glissant la main lelong de son dos, elle lui caressa les fesses.Marcus ferma les yeux.— Paula, s'il vous plaît, arrêtez. Je ne veux pas utiliser cette bouteille. Appelez Merkel. Jene pourrai rien faire avec vous ici.Les doigts s'insinuaient entre ses cuisses ; il l'entendit retenir son souffle.— Plus tard peut-être, alors, dit-elle en éclatant de rire. Vous êtes mignon, Marcus, trèsmignon.Elle le laissa ainsi, les draps baissés jusqu'aux genoux, et il se rendit compte qu'il étaitincapable de les remonter. Il allait crier à l'aide, quand il entendit le rire de Merkel.— Hé, hé, cul nu! Qu'est-ce qu'elle t'a fait? Tu as le visage aussi rouge que les fesses! Je medemande... 
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Il rit encore, d'un bon gros rire de ventre. Marcus soupira. Cela faisait près de quinze moisqu'il essayait d'arracher un vrai rire à Eddie. Il avait tout essayé : les plaisanteries les plussubtiles ou les plus triviales, les blagues les plus débiles. En vain. Dire qu'il suffisait des'allonger sur le ventre avec les fesses à l'air...Inutile de préciser que cette fois-ci, lui n'avait pas envie de rire. Son épaule lui faisait mal, ilavait la nausée et la pénible impression qu'on le prenait pour un crétin. Il essaya de seredresser et Merkel se calma... momentanément.Quelques instants plus tard, le colosse tendait la bouteille à un domestique qui s'éloignasilencieusement. Quand Marcus fut à nouveau sur le ventre, le drap remonté, Merkel se remità glousser.— Tu as de la veine que DeLorio ne se soit pas pointé ici pendant que Paula jouait avec toi.Il aurait piqué une crise. Il aurait dit que c'était ta faute.Il se tordait à nouveau, imaginant la scène.—Tu aurais pu me laisser mon caleçon.—Tu n'en portais pas. Tu te rappelles pas? Juste ton short. Et puis, Haymes avait besoin quetu sois à poil. Mais entrer ici et te voir le cul à l'air !Un autre gloussement. Marcus serra les dents.— Eh bien, mon garçon, je vois que tu as enfin réussi à faire craquer Merkel. Quelleréussite! Et tout à fait inattendue, compte tenu de ton état.Merkel retrouva instantanément son sérieux. Dominique venait d'entrer dans la chambre.— A moins, bien sûr, que Merkel ne soit un vrai sadique qui s'amuse de te voir diminué etblessé.— Monsieur, non! Absolument pas... Je...—Je sais, Merkel. Laisse-nous seuls un moment, veux-tu. Deux de nos hommes sont encoreun peu patraques. Occupe-toi d'eux, puis assure-toi que Lacy a remis les autres à leurspostes. Ah, oui ; les Hollandais... Je pense les laisser mariner dans leur jus encore unmoment. J'aimerais attendre que notre héros du jour, Marcus, soit avec moi pour lesinterroger. Dis à Dukey de leur donner à manger, mais pas trop.—Oui, monsieur, dit Merkel en sortant, sans un regard pour Marcus.—Un bon soldat, fit Dominique, l'air absent. Eh bien, mon garçon, tu pourrais aller mieux.D'un autre côté, tu pourrais être mort, ce qui m'aurait chagriné. Tu as l'esprit clair à présent?—Oui. Dites-moi ce qui s'est passé. Je pensais que Koerbogh et Van Wessel étaient avecnous. Et qui était cette femme, cette Tulip? C'était le chef, c'est évident. Que vous a-t-elledit?Dominique leva une main fine et belle.— Je vais tout te raconter. Détends-toi. Marcus regarda Dominique Giovanni s'installerdans la chaise précédemment occupée par Paula et Merkel. Le siège en osier prit aussitôt desallures de trône. C'était étrange mais indéniable. Il y avait quelque chose en Dominique, unesorte de charme qui transformait tout ce qui l'entourait. Le bras en écharpe, il portait unechemise à manches courtes et un pantalon blanc. On aurait dit qu'il s'apprêtait à se rendre àquelque mondanité. Le carnage qui avait eu lieu quelques heures plus tôt semblait totalementoublié. Dominique avait cinquante-six ans mais en paraissait dix de moins. De belle stature,il entretenait sa musculature avec soin, et Coco ne manquait pas une occasion de dire quetout, chez lui, fonctionnait parfaitement. Ses yeux pâles, d'une froideur inquiétante,semblaient ne rien laisser passer, et les traînées blanches dans sa chevelure noire ne faisaientqu'accroître son autorité et sa distinction.— DeLorio est-il revenu? demanda finalement Marcus.Dominique secoua la tête. 
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— Je lui ai dit de rester à Miami, pour rencontrer Mario Calpas. Nous n'avons pas besoin delui ici. Haymes dit que tu n'as rien à craindre. La balle est entrée dans le dos, a déchiréquelques muscles, mais si tu restes au calme, dans deux ou trois semaines tu seras sur pied. Ildit aussi que tu récupéreras tous tes moyens. Je sais que ça va être dur, Marcus, mais il fautque tu guérisses. (Il gratta distraitement son bras blessé.) Le marché avec les Hollandais étaitréglé, tu le savais. Leur venue ici ne devait être qu'une formalité, une démonstration de notrebonne volonté et de leur désir de continuer à faire des affaires avec nous. Ils n'étaient a priorique des intermédiaires.Il haussa les épaules.—Qu'est ce que Bethsabée? s'enquit alors Marcus.—Pardon?—Ce mot était inscrit sur l'hélicoptère. En lettres vertes... Bethsabée.—Je n'en sais rien. Peint sur l'hélicoptère? Comme le logo d'une compagnie ?Marcus acquiesça. Dominique réfléchit tout haut:— Eh bien, il y a eu une reine Bethsabée... une femme qui n'avait rien à voir avec Tulip.Mais c'est intéressant. On dirait le nom d'une organisation. On verra ça. J'ai déjà misplusieurs de mes informateurs sur Tulip. Au fait, elle est morte. Tu avais visé juste. Elle s'estjuste accrochée quelques secondes de trop. Merkel l'a achevée. J'ai eu Pearlman et il prétendn'y rien comprendre. Il a même l'air plutôt en rage. Le numéro de téléphone à Amsterdam nerépond plus. Les deux Hollandais sont dans la remise à outils. (Dominique observa unepause avant de reprendre d'un air étonné :) C'est stupéfiant. Ils croyaient vraiment pouvoirme tuer et quitter l'île sans être inquiétés. (Il se leva, gratifia Marcus d'une petite tape.)Repose-toi, mon garçon. Quand tu te sentiras prêt, nous irons interroger nos invités. Mais tusais, Marcus, je serais très surpris si ces deux lascars avouaient quelque chose. Même si jedéteste ça, je serai peut-être obligé de recourir à... la persuasion forcée.—Inutile d'attendre, Dominique, amène-les ici, ou bien...—Non, Marcus. (Dominique haussa les épaules.) De toute façon, ça ne servira à rien.—Peut-être, mais alors expliquez-moi au moins comment trois personnes ont réussi à mettrehors de combat tous vos hommes.—Les moyens les plus simples sont toujours les meilleurs... Ils venaient en amis, mais tuconnais Link... Il a voulu les faire fouiller, mais avant qu'on ait pu commencer, la femme m'aenfoncé son 9 mm dans les côtes. Elle était prête à me tuer si mes hommes ne lâchaient pasleurs armes. Ils ont dû passer en file indienne comme des ânes dans la salle à manger.Koerbogh les a gazés. Paula se trouvait au complexe hôtelier, mais ma pauvre Coco a étéenfermée dans le cabanon. Merkel aurait été gazé lui aussi si je ne l'avais pas envoyé techercher. Tu étais mon dernier espoir, Marcus, et tu ne m'as pas déçu. Merci. Il lui serralégèrement la main.— Je dîne avec Coco. Elle est un peu sur les nerfs, comme tu peux l'imaginer. Je te verraiplus tard. Merkel va te monter ton repas.Dominique Giovanni quitta la chambre.Il y avait tant d'autres choses que Marcus aurait voulu savoir... Pour l'instant cependant, ladouleur dictait sa loi. Telle une inexorable marée, elle déferlait puis refluait sur son dosravagé. Il aurait trois cicatrices maintenant: l'une à l'intérieur de la cuisse gauche, ladeuxième qui lui sillonnait le ventre comme un mince fil et celle de sa blessure.Eh bien... la douleur valait mieux que la mort! Il s'endormit à nouveau après avoir avalé unpeu de potage et du pain maison cuit par Merkel. Sa nourriture avait dû être droguée car il nese réveilla pas avant la fin de la matinée du lendemain. 
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Haymes ne tarda pas à venir le voir pour lui enlever — sans trop de précautions — sonbandage. Serrant les dents, Marcus entendit le médecin grogner tandis qu'il lui examinait ledos.Puis un deuxième grognement lui échappa.—Dites-moi, vous ne pourriez pas vous exprimer plus clairement ?—Restez tranquille, Devlin, et fermez-la. Vos chairs sont roses ; la blessure se refermecorrectement, mais votre âme noire pourrait bien provoquer une infection et vous tuer. Nebougez pas.Marcus miaula quand l'aiguille s'enfonça dans sa fesse gauche.— Des antibiotiques. Ils sont plus efficaces comme ça.— Boucher! Sadique!— J'enlèverai les points de suture dans cinq ou six jours. Ne bougez pas l'épaule. Vousn'êtes pas forcé de rester au lit, mais ne courez pas le marathon. Et évitez de monter etdescendre l'escalier.— Merci.—Faites-vous masser pour assouplir les muscles. Ah, oui, gueule d'amour: pas de sexependant une bonne semaine au moins. Ça pourrait se rouvrir et là, ce ne serait plus de monressort, mais de celui du croque-mort. Compris ?—Il n'y a pas une once de concupiscence en moi, Haymes.—Cette charmante jeune personne, Susie Glanby, n'est pas de cet avis.Marcus grommela.—Elle m'a séduit, je le jure. Je suis innocent. Je ne savais pas qu'elle était mariée à unboxeur. Vous croyez que je veux me suicider?—Ce vieux Marty est un sacré bestiau, pas vrai ? ricana Haymes. Il a cogné une ou deux foisla pauvre Susie. Elle s'est évanouie et il a pris peur. Il m'a appelé. Voilà comment j'ai su cequi s'était passé. Restez chaste, Devlin.—J'ai du mal à croire que vous exerciez à Beverly Hills.Marcus sentit alors une deuxième aiguille, dans sa fesse droite cette fois. Il hurla.— Contre la douleur, annonça Haymes, flegmatique, en remontant les draps.— C'est vous qui me faites mal !Haymes ne prit même pas la peine de répondre et sortit.Comme par miracle, la douleur diminua presque immédiatement. Marcus s'endormit.Coco et Dominique lui rendirent visite tard dans la soirée. Coco était le type même de lamaîtresse d'un homme riche telle que la montrent les magazines. Un peu plus âgée queMarcus, elle avait la taille mannequin, de longues jambes, des seins opulents et des cheveuxd'un blond cendré qui pendaient à la verticale entre ses omoplates. Elle avait l'air d'une poulede luxe, et elle l'était. Mais si elle obéissait à Dominique de bonne grâce, Coco était loind'être bête. Elle avait été top model à Paris. C'est en 1985, alors qu'elle avait atteint lesommet de sa carrière, qu'elle avait rencontré Dominique sur les pentes de Saint-Moritz.Tous deux étaient des skieurs enragés. Ils n'avaient pas tardé à sortir ensemble pour la plusgrande joie des paparazzis. Pouvaient-ils imaginer plus attrayante affiche: la belle et letruand! D'un côté le superbe mannequin, de l'autre le magnat corrompu, deux fois poursuivipar la justice — une fois pour évasion fiscale, la deuxième pour corruption et appartenance àun réseau de crime organisé —, les deux fois acquitté.Marcus aimait bien Coco. Elle était loyale, intelligente et, à en juger par les cris du trèsréservé Dominique, qu'il surprenait parfois en passant devant leur chambre, incroyable au lit.Les fabuleux bijoux dont Dominique la couvrait la laissaient assez indifférente, même s'ilsdéchaînaient la colère de DeLorio, ce petit imbécile avide et geignard.— Salut, Marcus, dit-elle, sans son accent français. Le Dr Haymes nous a parlé de massages. 
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Paula s'est portée volontaire, alors, moi aussi, et Dominique m'a soutenue. Comme on dit enFrance, il ne lui restait plus que ses yeux pour pleurer.Coco Vivrieux, Marcus le savait, était aussi américaine que lui, mais elle aimait se fairepasser pour une Française.Marcus jeta un regard vers Dominique qui avait pris place dans un fauteuil pour compulserpapiers et journaux.— Au moins, Coco ne te laissera pas les fesses à l'air, dit Dominique sans lever les yeux.Marcus eut juste le temps d'apercevoir son sourire avant qu'il ne disparaisse derrière le WallStreet Journal.Marcus gémit quand les longs doigts de Coco lui pétrirent les muscles du dos. Elle possédaitune force stupéfiante mais elle lui faisait aussi tellement de bien qu'il ne se plaignit pas.—Demain, je serai en état de voir les Hollandais, déclara-t-il quand Coco s'occupa de sescuisses.—Parfait, dit Dominique, absorbé par sa lecture. Ah, Merkel me dit qu'ils ne sont pas très...satisfaits de leur installation. Ils doivent s'attendre au pire. Ça me plaît assez de les laissermariner. Mais s'ils savaient quelque chose, ça fait longtemps qu'ils nous auraient suppliés depasser un marché. Ils ignorent que je n'ai aucun goût pour la torture.—Ah, c'est merveilleux, Coco... Qui était cette femme ? Pourquoi voulait-elle te tuer ?—Calme-toi, mon garçon, et profite de ce que Coco fait pour toi.—Je veux parler à ces crétins demain à la première heure, Dominique.—D'accord.Coco insista sur un point particulièrement sensible et Marcus gémit.Copieusement drogué, il passa une nuit paisible, mais des cris le réveillèrent de bonne heure.Il tentait de sortir de son lit quand la porte s'ouvrit. Link passa la tête.— M. Giovanni m'a demandé de m'assurer que vous restiez tranquille. Les Hollandais sesont empoisonnés.Marcus retomba contre les oreillers.— Ils sont morts ?— Aussi morts qu'un poisson de la semaine dernière. 
Journal de Margaret, Boston, Massachusetts, juillet 1974 
Tout le monde dit que Nixon va démissionner. Je m'en moque. Que m'importe le Watergate?Je viens de chasser Gabe Tetweiler. Seigneur, comment ai-je pu me tromper à ce point surson compte? Quelle idiote je fais, n'est-ce pas; après Dominique Giovanni, j'aurais dû êtremoins naïve. Mais il était si sincère et semblait si riche. Pour moi, c'était déjà une garantie.Je serai donc toujours une imbécile, Rafaella ?Tu ne peux pas me répondre, bien sûr, ma chérie. Tu as dix ans, maintenant. Petite gaminemaigre, si douée que parfois, ça me fait peur. Dieu sait que je ne suis pas une géante,intellectuellement, et te voilà aussi brillante que le soleil, comme dit ton professeur, MlleCox. Ça doit venir de lui.J'avais oublié à quel point Dominique était intelligent.Il est passé devant une commission du Sénat, il y a quelques semaines. On l'accusait d'être àla tête d'une organisation criminelle. Le sénateur Wilbur, de l'Oregon, présidait l'audience. Iln'avait pas l'air malin malin. Dominique l'a facilement tourné en ridicule. Il semblait calme ets'est constamment maîtrisé, mais je voyais la fureur dans ses yeux. Voilà que je recommence 
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avec Dominique! Mais c'est si difficile de ne pas penser à lui; chaque fois que je te regarde,Rafaella, je vois ses yeux. Je suis si contente que tu n'aies pas ses cheveux noirs.Mais je me disperse. Je voulais parler de Gabe et de ma stupidité.Il était sincère. Il était beau parleur. Et encore meilleur amant. Tu le haïssais. Je m'en étaisrendu compte, mais je ne voulais pas le voir, l'accepter. Et, bien sûr, c'est toi qui avais raison.Il n'en voulait pas à mon argent, je ne me trompais pas sur ce point. Non, c’est après toi qu’ilen avait. Ah, je voudrais lui arracher les yeux! Je ne comprends pas pourquoi tu n’as jamaisrien dit. Dès qu'il apparaissait, tu devenais maussade et tu te montrais si impolie avec lui quej'avais parfois envie de te gifler.Mais tu savais. Tu savais qu'il était tordu. Ah, comme je regrette, Rafaella! Je t'en prie,pardonne-moi. Je n’oublierai jamais cette nuit, aussi longtemps que je vivrai. Je me demandesi toi tu l'oublieras un jour. Tu n'as pas pleuré, tu ne m'as fait aucun reproche. Tecomprendrai-je un jour? Cette vermine était dans ta chambre, essayant de te tripoter, et tu tedébattais en silence. Pas un cri, rien. Tu luttais simplement de toutes tes forces contre cetteordure.Je comprends maintenant pourquoi il n'a pas essayé de s'incruster.Maintenant, Gabe est parti, mais je le retrouverai et je le ferai payer pour ce qu’il a essayé dete faire. J'ai décidé de louer les services d'un détective privé. Je veux savoir où il va. J'aidécidé de le ruiner. J'ai enfin compris que j'étais très, très riche. Et l'argent peut acheter biendes choses. Comme la vengeance. Que penses-tu de ça, Rafaella ? La vengeance a un goût sidoux. Comme j'aimerais me venger de Dominique! Peut-être que ça me soulagerait. Mais ilest hors d'atteinte, maintenant. Il l'était sans doute déjà il y a dix ans.Tu te rends compte... je l'ai trouvé si séduisant à la télé que ça m'a donné envie de pleurer...Ta mère est une imbécile...J'ai pleuré en le voyant, alors que je prie pour qu'il pourrisse en enfer... mais j'ai tendance àdouter. .. Des interventions divines en particulier.J'espère que tu te remettras de cette sordide histoire, Rafaella. J'ai essayé de t'en parler. Jet'en prie, ne te ferme pas, ne me repousse pas.Cela fait plus de dix ans, et Dominique me hante encore. J'ai honte. Non, je n’ai pas tant écritsur lui, n'est-ce pas? Pas plus de quinze pour cent de ces pages. Bon, d'accord, peut-êtrequarante pour cent. Est-ce une obsession? Pas vraiment. Plutôt une haine indéracinable pourun homme dépourvu de tout sens moral, de toute compassion, de toute compréhension pourles autres, pour un homme totalement pervers.Mais il faut arrêter de le haïr. Ce journal n'a qu’un but : le chasser, le faire disparaître,empêcher son fantôme de te toucher en me purgeant de lui. Seigneur, il ne connaît même paston nom — ni le mien, d'ailleurs! Il n'a jamais pris la peine de chercher à le savoir.Je me demande s'il a vraiment eu ce fils si précieux à ses yeux. Dieu, que je suis stupide !Voilà que je parle d'engager un détective pour Gabe, et je n'ai même pas pensé à me procurerainsi tous les renseignements que je voudrais sur Dominique Giovanni !Attends. Est-ce que je suis folle ? Je dois réfléchir, essayer de comprendre pourquoi j'agisainsi. A quoi me serviraient ces renseignements ? Dominique n'est rien pour moi, sinonl'homme qui m'a abusée, qui m'a volé mon innocence — Seigneur, comme cela semblegrandiloquent ! —, celui qui me donne l'impression d'être sale.L'amertume est toujours là, enfouie mais dévorante. Et maintenant, voilà qu'un autre m'atrahie. D'abord un homme qui ne voulait pas de toi, ensuite un autre qui voulait t'agresser,toi, une enfant. Je t'ai trahie deux fois, Rafaella, ma chérie. Je te promets de ne pasrecommencer. 
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The Bridges, Long Island, New York, février 1990 
Rafaella referma le journal. C'était un très joli carnet en cuir rouge d'Espagne, muni d'unelanguette avec serrure.Elle avait forcé la serrure. C'était sa deuxième effraction de ce genre. Elle ferma un momentles yeux, se laissant aller contre le dossier du fauteuil de sa mère, ce fauteuil où trèsprobablement Margaret s'était installée pour commencer à écrire son journal intime quandelle avait épousé Charles Winston Rutledge III, onze ans auparavant.Rafaella était entrée dans la chambre quelques heures plus tôt pour chercher du papier àlettres. Fouillant dans le bureau, elle était tombée par hasard sur le petit loquet. Au termed'une manipulation minime, celui-ci lui avait donné accès à deux tiroirs secrets. C'est làqu'elle avait trouvé ces mystérieux carnets. Elle avait à peine hésité avant de commencer àlire.Rafaella se souvenait du coup de téléphone qui l'avait réveillée en pleine nuit. La voix de sonbeau-père était calme, mais elle avait immédiatement senti sa peur et son angoisse.— Ta mère a été renversée par un chauffard, Rafaella. Un ivrogne. Il faut que tu viennestout de suite. Les médecins ne peuvent se prononcer... Elle est dans le coma. Ils ne saventpas...Sa voix s'était brisée.— Non, avait-elle murmuré. Charles s'était repris.— Viens tout de suite, ma chérie. Larkin t'attendra à l'aéroport. Tu peux attraper le vol desept heures.—Elle est vivante ?—Oui, elle est vivante. Dans le coma.Deux jours plus tard, sa mère n'était toujours pas réveillée. Le visage paisible, elle paraissaitétrangement jeune, avec ses beaux cheveux blonds retenus par des barrettes. Extérieurement,elle semblait indemne, mais tous ces maudits tuyaux qui lui sortaient des bras...Si calme... Sa mère gisait là, si calme.— Rafaella!C'était Benjamin, son demi-frère, qui l'appelait du couloir.— J'arrive.Elle se leva avec raideur, cacha soigneusement le journal dans le tiroir secret et alla dîneravec sa famille. 
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Clinique de Fine Hill, Long Island, New York, février 1990 
Rafaella était assise d'un côté du lit, Charles de l'autre. Elle contemplait sa mère mais toutesses pensées étaient concentrées sur les coupures de journaux soigneusement rangées, au côtédes carnets, dans un des tiroirs secrets. Toutes ces photos, certaines jaunies, d'autres trèsnettes... Rafaella ne pouvait cesser de se répéter que son vrai père s'appelait DominiqueGiovanni et que c'était un gangster.La suite de la clinique privée où gisait sa mère — Pine Hill — aurait tout aussi bien pu setrouver au Plaza: tons pastel et décor luxueux. Sans ce tube dans son nez et ces tuyaux dansses bras, on aurait pu croire que Margaret dormait.Les apparences du beau-père de Rafaella, Charles Winston Rutledge III, ne trompaient guèresur ce qu'il était : un riche homme d'affaires, diplômé de Yale, digne représentant d'unevieille famille protestante très respectée. Mais tout à coup, un détail la frappa : ses yeuxétaient du même bleu pâle que les siens — que ceux de son vrai père. Un autre pointcommun surgit à son esprit : Dominique Giovanni et Charles Rutledge avaient le même âge.— Tu as l'air bien songeur, Rafaella.Elle sursauta, bien que Charles eût chuchoté.Je pensais à mon père qui est un criminel. Rafaella s'était promis de ne rien dire à Charles. Ilaimait tant sa mère que lui révéler l'existence de ce journal intime, de cette obsession quin'avait cessé de hanter Margaret lui aurait infligé une douleur aussi effroyable qu'inutile.— Je réfléchissais, Charles. J'ai peur.Il hocha la tête. Il ne la comprenait que trop bien.—J'ai parlé à Al Holbein. Il m'a appelé hier pour prendre des nouvelles de Margaret et de toi.Il m'a raconté comment tu as résolu l'affaire Pithoe, à Boston. Il m'a dit que tu avais fait untravail magnifique mais qu'un flic, un certain Masterson, essaie maintenant de s'en attribuerle mérite.—En réalité, tout le crédit devrait en revenir à une vieille dame italienne, Mme Roselli.Charles haussa un de ses sourcils parfaitement arqués.— Raconte-moi.Rafaella sourit, comprenant qu'il essayait de la distraire.— Quand Al m'a mise sur cette affaire, je n'en voulais pas. La presse en avait fait un truc àsensation, insistant sur les aspects macabres. Celui qui avait fait ça, Freddy Pithoe, tout lemonde s'en fichait. D'ailleurs, il avait tout avoué sur-le-champ. Mes chers collèguesvoulaient juste des détails sordides pour remplir leurs journaux. A priori, donc, ça ne medisait rien. Mais tu connais Al... Il a insisté jusqu'à ce que je cède. C'est qu'il avait reçu untuyau anonyme — de Mme Roselli, justement — mais bien sûr, il ne m'en a rien dit sur lemoment. Plus tard, j'ai demandé à Mme Roselli pourquoi elle n'avait pas parlé à la police. Ilslui avaient envoyé un petit morveux insolent qui l'avait traitée comme une strega stupida —une sorcière stupide. Pourquoi lui aurait-elle raconté quoi que ce soit?«Alors, je lui ai demandé pourquoi elle avait appelé Al. Elle m'a dit qu'il avait fait une séried'articles, il y a à peu près dix ans de ça, sur les Italiens de Boston et qu'il avait parlé de sonmari, vantant sa bonté, son courage et son dévouement. Guido Roselli était pompier; il estmort lors d'un incendie dans le South End.«Elle m'a aussi dit qu'elle n'aimait pas trop Freddy. Elle le trouvait bizarre. Elle préférait legamin, Joey. 
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— Et pourtant elle a innocenté Freddy et reconnu la culpabilité de son frère. Intéressant.Rafaella hocha la tête.— Que va-t-il se passer pour ce gamin ?— Avec un peu de chance, on le placera dans un orphelinat convenable et il tombera sur unbon psy.— Et Freddy ?— J'ai parlé à Al. Il a promis de lui trouver un emploi au journal. Il s'en sortira. Un garçonassez costaud pour se dénoncer à la place de son frère ne peut que s'en sortir.Charles se tut. Rafaella l'observa tandis qu'il soulevait la main de sa mère pour lui embrasserles doigts. En cet instant, elle aurait tant voulu que Charles, le gentil, le beau Charles, soitson père! Mais il ne l'était pas. Pas plus que Richard Dorsett, ce héros du Viêtnam, ce«homme d'honneur», comme l'avait qualifié sa mère. Il a été tué au Viêtnam, Rafaella, c'étaitun homme très brave, très bon. La jeune femme aurait dû comprendre depuis longtemps quec'était un mensonge, puisqu'elle ne portait pas son nom, mais celui de sa mère.En tout cas, si ce Richard Dorsett avait réellement existé, il aurait sûrement fait un meilleurpère que son authentique géniteur.Rafaella avait trouvé sept carnets, couvrant les vingt-cinq dernières années. La dernièrenotation remontait à novembre précédent. Se pouvait-il qu'entre-temps, Charles eût apprisl'existence de ces carnets, celle de Dominique Giovanni ? Non, sa mère ne l'aurait jamaispermis. Elle l'avait protégé. Comme Rafaella le faisait en ce moment. Pourtant, comme elleeût été soulagée de pouvoir lui parler !La jeune femme n'avait pu encore les lire tous, et la curiosité la taraudait. Elle en avait apprisassez cependant pour comprendre combien Dominique Giovanni avait fait souffrir Margaret.Cet homme avait été la pénitence secrète de sa mère, un démon qu'elle avait essayéd'exorciser, encore et encore. Rafaella espérait que l'écriture de ce journal l'avait soulagée.Dans le quatrième carnet, elle avait appris que Margaret avait finalement assouvi savengeance contre Gabe Tetweiler. Il lui en avait coûté plus de dix mille dollars, mais ce cherGabe croupissait maintenant en prison en Louisiane, pour pédophilie.— Tu es quelqu'un de bien, Charles, dit soudain Rafaella. J'aurais aimé que tu sois monpère.— Moi aussi, ma chérie.Rafaella prit l'autre main de sa mère. Elle était si froide, si molle...— Je ne veux pas qu'elle meure.Charles ne dit rien.— Elle ne va pas mourir ?— Je ne sais pas, Rafaella. Tu préférerais qu'elle passe les vingt prochaines années ainsi,comme un légume, totalement dépendante de ces machines ?Rafaella reposa doucement la main de Margaret et se leva.— On a retrouvé le chauffard ?—Non. Il y a une vague description de la voiture — une conduite intérieure sombre, quatreportes — mais c'est tout. Le type qui a vu l'accident ne sait même pas si c'était un homme ouune femme qui conduisait. Quoi qu'il en soit, la voiture zigzaguait sur la route. Un ivrogne,pensent les flics.—Alors, il l'a renversée et s'est enfui, comme ça?—C'est ce qu'a dit la police. Ils ont lancé un avis de recherche mais...Charles haussa les épaules.— Oui, je vois ce que tu veux dire. Je vais marcher un peu. Je reviens dans cinq minutes.Son beau-père la scruta intensément. 
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— Ne te referme pas, Rafaella. Ne garde pas tout pour toi. Tu peux partager ta peine. Je suislà, tu sais, et je t'aime.Elle acquiesça en silence avant de quitter la chambre. 
Île de Giovanni, février 1990 
Marcus avait mal. Et il ne comprenait pas très bien ce qui s'était passé. Pourquoi Van Wesselet Koerbogh s'étaient-ils suicidés ce matin? Pourquoi avoir attendu jusque-là ? Et pourquoipersonne ne venait-il lui donner d'explications ?Lors de leurs visites suivantes, ni Dominique ni Merkel ne lui dirent rien. L'après-midis'écoula lentement. Marcus était seul. La douleur revenait par vagues et les calmantsl'abrutissaient. Somnolent, il n'ouvrit pas les yeux en entendant quelqu’un entrer dans sachambre. Sûrement Merkel qui venait lui montrer un nouveau modèle de costume dansVogue.— Salut, mon chou.Il aurait gémi, s'il n'avait immédiatement décidé de faire semblant de dormir.— Tu dors ? C'est aussi bien, reprit-elle.Il sentit le lit s'affaisser quand elle s'assit près de lui. Puis il sentit sa main se glisser sous ledrap pour lui caresser le dos.Il n'avait pas besoin de ça !—Paula, arrête, au nom du ciel ! Je suis blessé, et tu es mariée.—DeLorio est toujours à Miami et j'ai décidé de te faire du bien. Tu n'as qu'à te dire que jesuis ton infirmière personnelle. Je t'aime bien, Marcus, même si tu me traites mal parfois.Quand je pense à toutes ces femmes que tu as eues, ça me rend toute chose.Sa main était sur ses fesses à présent. Il serra les jambes — en pure perte: de longs doigtsfuselés s'insinuèrent entre ces cuisses.— Paula, arrête!Il essaya de se redresser, de se retourner, mais la douleur le clouait sur place.—Calme-toi, mon chou, calme-toi. Laisse faire Paula. Elle va te guérir.—Va-t'en, fit-il d'une voix sourde, méconnaissable.Mortifié, il se rendit compte qu'il était excité comme un adolescent. Soudain, elle rejeta ledrap et le poussa sur le côté, se serrant contre lui pour l'empêcher de retomber sur le ventre.Il était nu et elle contemplait son sexe en érection avec un sourire ravi.—Très impressionnant ! Ça fait longtemps, hein, Marcus? J'aime qu'un homme m'apprécie.Laisse-moi voir jusqu'à quel point, d'accord?—S'il te plaît... dit-il, regrettant de ne pas avoir la force de la repousser.Avec un effort, il aurait pu, admit-il finalement. Il essaya à nouveau de rouler sur le ventre,mais elle se serra un peu plus contre lui, l'immobilisant totalement. Il gémit quand elle lesaisit à pleine main, puis elle se mit à lui raconter des obscénités. Il haletait et frissonnait.Soudain, elle le lâcha et il sentit sa bouche qui l'emprisonnait. Seigneur, elle ne lui laissaitpas un moment de répit ! Il se cambra et jouit au moment où elle le reprenait dans sa main. About de souffle, à bout de tout, la douleur de son épaule momentanément suspendue, il laregarda. Elle était à genoux près du lit et ses mèches de cheveux platine effleuraient sonventre en sueur.Elle leva les yeux vers lui.— C'était très agréable... pour toi, Marcus. La prochaine fois, ce sera pour moi, d'accord?J'entends quelqu'un. Sûrement Merkel. Remonte le drap si tu ne veux pas qu'il sache. 
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Gloussant, elle s'essuya rapidement la main dessus et s'esquiva. Marcus l'entendit direquelque chose à Merkel dans le couloir.Il remonta le drap sous son nez, soulagé et furieux. Il avait l'impression d'avoir été violé.Violé par Paula !Lorsqu'il ouvrit un œ il, Merkel le dévisageait.— Ça sent le sexe ici. Marcus referma les yeux.— DeLorio revient ce soir. Tu n'auras plus rien à craindre d'elle. Je crois que je vaispulvériser du déodorant.Là-dessus, Eddie éclata de rire... aux dépens de Marcus.—Va te faire pendre ailleurs !—Tu veux une serviette pour t'essuyer, mon gars?—Je ne veux plus jamais entendre ton rire de gorille. Oui, donne-moi une serviette.—Tu vas me vexer, Marcus. Je sais que ça fait des mois que tu essaies de me faire rire etmaintenant que tu y es arrivé, tu fais la tête. Bizarre. Tu es bizarre.Mais non, Marcus n'était pas bizarre. Il était affolé. Il fallait qu'il fiche le camp d'ici au plusvite. Paula, avec son petit jeu, risquait de tout gâcher. Un seul faux pas et il était mort. Ilfallait qu'il quitte cette maison, qu'il retourne au complexe hôtelier, de l'autre côté de l'île.Quelques heures plus tard, il réussit à se lever et à descendre au rez-de-chaussée. Epuisé, ennage, il s'arrêta devant la bibliothèque. Il fallait se rendre à l'évidence : il n'était pas encoreen état de mettre son projet à exécution. Soudain, il se figea en entendant la voix deDeLorio :— Dommage que l'Irlandais n'y soit pas resté lui aussi.La voix calme et douce de Dominique lui répondit.—Marcus m'a sauvé la vie.—Il avait sûrement ses raisons pour ça. Mais qu'est-ce que tu espères à la fin? Tu le traitesmieux que ton propre fils. Bon Dieu, si j'avais été à la place de cette femme, il pourrirait enenfer maintenant !Marcus battit en retraite. Il ne s'était pas rendu compte que DeLorio le haïssait à ce point. Cegamin allait-il lui poser un problème ? Sûrement. Ah, il n'avait pas besoin de ça!Arrivé à l'étage, son épaule lui faisait un mal de chien et il avait des vertiges. Sonné, ils'effondra sur le lit. 
Le Tribune, Boston, Massachusetts, 1 er mars 1990 
Rafaella était rentrée de New York la veille. Elle consultait les archives du Tribune, à larecherche de tous les articles traitant de trafic d'armes, -sans grand succès jusqu'à présent.C'est alors qu'elle tomba sur un papier consacré à « l'Irangate » en Italie : des armesfabriquées dans le nord de la péninsule et expédiées illégalement en Iran par un certainBorletti. Seigneur, comme c'était compliqué ! Ces trafiquants devaient recourir à toutessortes de ruses et de machinations pour acheminer leur marchandise.En dehors de Borletti, elle apprit l'existence d'un dénommé Cummings qui affirmait vendredes armes à n'importe qui, excepté Kadhafi. Il y avait aussi Kokin, basé à Los Angeles, etSoghanalian qui disposait de filiales à Miami, Beyrouth et Madrid. Certains de cestrafiquants étaient en cheville avec la CIA, d'autres pas, mais tous clamaient haut et fort leurhonorabilité. 
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Après plusieurs heures de recherches, Rafaella trouva enfin le nom qu'elle cherchait:Dominique Giovanni. Son attention se réveilla soudain.«... On ne sait pas grand-chose sur Dominique Giovanni, citoyen américain. Protégé par unefoule d'intermédiaires, il apprécie l'anonymat. La rumeur prétend que son influence et sapuissance dans le marché mondial des armes dépassent celles de Robert Sarem et deRoderick Olivier. Il opère exclusivement à partir de son complexe hôtelier situé sur une îlequi lui appartient dans les Caraïbes... »— Tu comptes toujours partir, Rafe ? Abandonnant son ordinateur, elle leva les yeux versAl Holbein.—Je te l'ai dit: j'ai besoin de vacances. Charles est d'accord avec moi. Je l'appellerai tous lesjours pour savoir comment va ma mère.—Si c'est bien de vacances qu'il s'agit, fit Al, dubitatif, en s'approchant afin de la cacher à lavue de Gene Mallory.—Pour une fois, j'apprécie que vous soyez si gros, chef.—Ne te moque pas de moi, petite. Où vas-tu, Rafaella? Et pourquoi? Tu ferais aussi bien dem'avouer la vérité. Je sais toujours quand tu me mens.Il utilisait rarement son prénom. Cela la fit réfléchir. Avait-il parlé à son beau-père ? Bah !Charles était loin d'être aussi intuitif qu'Al, surtout en ce moment où il ne se concentrait quesur sa mère, et sa belle-fille ne lui avait rien dit.— Je pars bien en vacances, et dans les Caraïbes. Tu es jaloux?Al scruta attentivement son visage, puis il contempla les articles empilés sur son bureau etcelui qui défilait sur son écran.—Tu m'enverras une carte postale ?—Bien sûr. Un truc bien ringard.— L'état de ta mère est toujours stationnaire ? Rafaella hocha la tête, la gorge serrée.Al lui tapa sur l'épaule.— Fiche le camp d'ici. Je vais essayer de mettre la main sur Larry Bifford... Il te remplacerapendant ton absence.Un sentiment de paranoïa la submergea.— Il est drôlement fort, parvint-elle à articuler.— Ouais, c'est le meilleur, fit Al, jovial. Prends ton temps, petite.Elle le regarda s'éloigner tranquillement. Le vacarme dans la salle de rédaction ne semblaitpas l'atteindre.— Tu es trop malin, Al, murmura-t-elle.Mais elle n'en avait pas terminé avec lui, elle n'allait pas tarder à s'en rendre compte.Après un coup de téléphone à son agence de voyages, Rafaella apprit que l'accès à PortoBianco — le nom officiel de l'île de Dominique Giovanni — était strictement limité. Dans cecomplexe touristique, seules étaient admises les plus grosses fortunes et leurs invités — unclub très fermé. Il n'existait aucune photo du complexe hôtelier ou du casino, et il n'y avaitqu'un moyen de se rendre sur l'île : un transport aérien ou maritime privé. 
Depuis que la jeune femme l'avait quitté, Al Holbein n'était pas resté inactif. Il ne lui avaitpas échappé que les recherches de Rafaella portaient sur le trafic d'armes en général,Dominique Giovanni et Porto Bianco en particulier. Pas besoin d'être grand clerc pourdeviner ce qu'elle avait en tête. Il envisageait de retourner la voir quand elle entra dans sonbureau.— Qu'y a-t-il, Rafe? Tu ne pars plus? Tu regrettes déjà la moiteur de notre salle derédaction ? 
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— J'ai décidé qu'il me fallait plus que des vacances. Je voudrais un congé sans solde, Al.Il parut déconcerté.— Je te demande pardon ?Elle n'avait pas assez répété : prise de court, elle ne sut que répondre.— C'est à cause de ta mère ? Tu veux être auprès d'elle?Il lui tendait une perche qu'il aurait été très facile de saisir. Mais elle secoua la tête encontemplant ses chaussures.— Ça n'aurait pas, par hasard, un rapport avec Porto Bianco ?Oh, Al, tu es vraiment trop malin!—Alors, tu sais.—Je sais quelles recherches tu as faites. Pourquoi cet intérêt soudain pour cette île ? A causedu trafic d'armes ou de Dominique Giovanni ?Rafaella respira un grand coup.— Peux-tu m'y faire entrer comme invitée?Al étudia longuement Rafaella Holland. Elle aurait pu demander ce service à son beau-père.Charles n'aurait eu qu'à claquer des doigts pour la faire admettre là-bas. Mais c'était lui, Al,qu'elle était venue trouver, et Al n'avait jamais trahi la confiance des gens qu'il aimait.Lentement, il hocha la tête.—Oui, je peux t'y faire accepter. Le sénateur Monroe me doit un service. C'est important?—C'est la chose la plus importante de ma vie.Quelques minutes plus tard, elle quittait le journal. Gene ne la retarda guère, se contentant dela saluer de loin avec raideur.Le lendemain matin à huit heures, elle s'envolait pour Miami, excitée et effrayée. Une seulequestion lui martelait le crâne : comment un homme pouvait-il se moquer de connaître lenom de son propre enfant ?Cette indifférence avait au moins un bon côté, se dit Rafaella. Elle n'aurait pas à mentir : ellepourrait utiliser son vrai nom.Elle était dévorée de curiosité à l'égard de son père, et cela l'inquiétait. Elle ne devait pasoublier qu'il ne méritait que sa haine. Mais elle avait besoin de savoir s'il était vraimentcorrompu jusqu’a la moelle ou s'il restait quelque humanité en lui. Il le fallait. 
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5

Île de Giovanni, mars 1990 
Marcus s'entraîna dur jusqu'à ce que la prof de gym, Melissa Kay Roanoke, plus connue sousle nom de Punk, vienne l'arrêter en lui prenant le bras.— Ça suffit, Superman.Levant les yeux vers son visage de bébé couronné d'une touffe hirsute de cheveux roseszébrés d'une mèche jaune phosphorescent, il sourit péniblement.—Il faut que mon épaule retrouve sa souplesse.—Tu ne vas pas y arriver en une semaine. Laisse-la se reposer un peu. Ordre du Dr Haymes.Il m'avait prévenue que tu exagérerais. Qu'est-ce qui t'est arrivé, au fait ? Tu as pris uncouteau dans le dos ?—Haymes ne t'a rien dit ?Punk haussa les épaules. Du coin de l' œ il, elle surveillait un banquier de Chicago qui faisaitdes abdominaux. Il ne se débrouillait pas trop mal.— Simplement que tu t'étais blessé en utilisant une machine quelconque chez M. Giovanniet que tu n'hésiterais pas à risquer ta peau pour hâter ta rééducation. Alors, arrête. Et puis, ilfaut que j'aille avec M. Scanlan. Il n'est pas aussi craquant que toi, mais je m'en contenterai.Tu crois qu'il est souple ?— Assez pour ce que tu as en tête.Il la suivit des yeux tandis qu'elle traversait la salle, un corps parfait sanglé dans un bodynoir et des collants roses, avec des cuisses et des hanches à faire damner un saint. Le jeunebanquier célibataire allait passer des vacances formidables.Marcus soupira et effectua une lente rotation de l'épaule en grimaçant. C'était mieux, maisPunk avait raison : il en avait trop fait pour aujourd'hui. Il se doucha et revêtit son uniformede manager: pantalon blanc Armani et chemise bleu pâle coupée pour mettre en valeur samusculature, au col largement ouvert sur son torse viril. Chic, séduisant, efficace. Les ordresde Dominique avaient été très clairs : « Votre rôle est d'éveiller les fantasmes de ces dameset de pousser leurs maris à jouer, en réaction contre votre machisme exacerbé. Le complexetouristique et le casino dont vous êtes responsable doivent avoir toutes les apparences duparadis et l'atmosphère du tripot. N'oubliez pas que vous possédez cinq pour cent des parts !»Marcus sortit par la porte de derrière dans un fouillis d'hibiscus, de bougainvilliers,d'orchidées qui s'épanouissaient à profusion le long du chemin. Des senteurs violentesl'assaillirent. Le travail acharné de Kinobi et de ses deux équipes de jardiniers ne pouvaitjuguler la folle exubérance de la végétation.Le play-boy de commande était fatigué. Depuis trois jours qu'il avait regagné son poste, toutallait de travers : sa secrétaire, Callie, boudait, pour une raison inconnue, Mme Maynard,d'Atlanta, Géorgie, arrivait dans son Cessna privé et avait réclamé sa présence. Sonprécédent séjour sur l'île, six mois plus tôt, n'avait été qu'une longue traque, qui avait épuiséMarcus.Son seul but quand il avait accepté la direction de Porto Bianco était d'approcher DominiqueGiovanni, de pénétrer son organisation. Il y avait consacré deux ans et demi de sa vie. Et oùen était-il ? Il avait beau savoir que Dominique était l'un des plus puissants trafiquantsd'armes du marché, il n'avait pas déniché le moindre élément susceptible de convaincre unGrand Jury. Il avait bien failli réussir à plusieurs reprises. Failli seulement. Bon, il lui avaitsauvé la vie, mais son marché avec Hurley et les fédéraux était de trouver des preuves 
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irréfutables de la culpabilité de Giovanni, de façon à le boucler jusqu'à la fin de ses jours et àanéantir son réseau. Le tuer n'aurait servi à rien; DeLorio l'aurait remplacé.La mort des deux Hollandais était bizarre. Encore plus bizarre, le silence de Dominique à cepropos. Marcus nageait complètement. Que signifiait Bethsabée? Etait-ce une organisation?Une femme ? Un symbole biblique ?— Marcus ! Dépêchez-vous, Mme Maynard vient de débarquer !— D'accord, d'accord, j'arrive, Callie!A dix heures du soir, il s'écroulait dans son lit, après avoir confié Cecily aux bons soins d'unjeune employé tout en muscles qui avait paru la satisfaire amplement.Il plongea aussitôt dans un sommeil agité, hanté par le rêve qui le visitait régulièrementdepuis vingt ans. Malgré les variations apportées par les années, la trame était toujours lamême, semblable à un scénario aux effets dramatiques habilement gradués. Le début étaitcalme, paisible. Marcus retrouvait le Chicago de son enfance, son vieux quartier. En cet étéde 1967, c'était un garçon dégingandé, candide, ouvert et confiant, un brave gosse, filsunique de deux parents aimants, bon élève et sportif. Le prototype du Gamin Américain,crétin et naïf.Puis le film s'accélérait, les événements se succédaient sur un tempo d'enfer, s'emmêlaient.Son père, Ryan O’ Sullivan, était un intellectuel, un journaliste farouchement attaché à ladéfense de la vérité. Il le revoyait, toujours en train de remonter les lunettes qui lui glissaientsur le nez.L'une des caractéristiques de Ryan était sa ténacité, et même si son père, toujours débordé detravail, était nul en maths et dépourvu de toute capacité sportive, Marcus l'aimait.Puis surgissaient d'autres scènes, éclatantes, presque aveuglantes. Le sang le submergeaitsoudain, lui barbouillant le nez, la bouche, lui brouillant la vue... Tout ce rouge, tant derouge... Le sang l'étouffait. Le sang de son père...Marcus gémit, puis hurla, se dressant sur son séant, haletant. La sueur ruisselait sur son cou,ses bras... Il avait du mal à respirer, des élancements lui traversaient l'épaule, la peur luiserrait la gorge. La chambre était glacée; le climatiseur fonctionnait à plein régime.Il frissonna, serra les draps autour de lui.Ça n'arrêterait donc jamais ?Lentement, il parvint à se calmer, se répétant encore et encore qu'il n'était plus un gamin deonze ans terrorisé. Il était un adulte et, Dieu merci, il s'était réveillé avant que le rêve nes'achève sur son habituelle conclusion.Mais il avait peur de se rendormir. Il consulta son réveil digital : 05 :07. Sans hésiter, il seleva.Il resta plus d'un quart d'heure sous une douche bouillante, puis il sortit courir.L'aube venait de se lever, les roses et les gris pâles lacéraient le ciel du matin, se mêlant auxbleus des Caraïbes et faisant scintiller de mille reflets le sable blanc de la plage. La vue étaitmagnifique. Tout était si calme qu'il entendait battre son c œ ur. L'air doux et pur affluait à sespoumons. Evoluant à foulées lentes mais régulières, il laissait pendre son bras, pour ne pasforcer sur son épaule blessée.Soudain, il aperçut une femme qui courait devant lui. N'ayant aucune envie de se lancer dansune conversation débile avec une cliente, il ralentit pour la laisser s'éloigner. Elle disparutderrière un virage.Quelques secondes plus tard, après avoir franchi la courbe, il la chercha instinctivement. Envain. Avait-elle accéléré l'allure ? Retournait-elle dans sa villa à travers la jungle ? Lui était-il arrivé un accident ? Peu probable ; elle ne courait pas si vite.Brusquement, il s'immobilisa. La femme était assise entre deux gros rochers au bord de laplage, les jambes ramenées sur la poitrine, le visage enfoui dans les mains. Une sorte de livre 
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était posé par terre près d'elle. Elle avait des cheveux roux — non, blond vénitien plutôt —,tirés en arrière en queue-de-cheval. Un bandeau rouge lui ceignait le front. Elle portait unshort rouge et un large T-shirt.Elle pleurait. De longs et lourds sanglots qu'elle semblait incapable de réprimer. Des sanglotsde l'âme, aurait dit Molly, sa mère.Bon sang! Elle ne l'avait pas entendu. Il envisagea de passer son chemin mais en futincapable. Il s'approcha et s'accroupit devant elle.— Vous allez bien ?Elle leva sur lui un regard surpris.—Pardonnez-moi. Je ne voulais pas vous faire peur.—Je n'ai pas peur, dit-elle, et il vit que c'était vrai.Ses yeux étaient d'un bleu très pâle, avec peut-être une once de gris.— Excusez-moi de vous déranger mais je vous ai vue... Je peux faire quelque chose pourvous ?Les larmes ruisselaient sur son visage.Elle était jeune, vingt-cinq ans peut-être, et incroyablement belle, même avec son nez quicoulait, ses yeux rouges et gonflés et son front trempé de sueur.—Je vais bien, merci. C'est très beau ici. Je me disais qu'à cette heure de la matinée, je nerisquais pas de rencontrer grand monde. Mais on ne sait jamais, n'est-ce pas ?—Non, on ne sait jamais. J'ai été assez surpris de vous voir, moi aussi.Elle eut un petit geste de recul avant de se lever. Il l'imita. Elle n'était pas si grande : elle luiarrivait juste au menton.— Pardonnez-moi de vous avoir dérangée, répéta-t-il en se demandant ce qui pouvait bienl'avoir mise dans cet état.Un homme, probablement. Elle n'avait pas de bague à la main gauche. Ouais, c'étaitsûrement un homme.Il hocha la tête et reprit son jogging. 
Journal de Margaret, Boston, Massachusetts, mars 1979 
J'ai rencontré un homme qui n'est pas un salaud, un menteur. J'en suis sûre cette fois-ci. Et ilte plaît, ma chérie. Il s'appelle Charles Winston Rutledge III. Impressionnant, non?Il est très riche, très gentil. Et — j'ai encore du mal à le croire — il semble m'aimersincèrement.Il a quarante-cinq ans et deux enfants. La fille est mariée et le fils, Benjamin, fait ses étudesà Harvard. Il est veuf. Sa femme est morte d'un cancer il y a quatre ans, la pauvre. Il possèdedes journaux, j'ignore combien exactement. Je le taquine là-dessus. Je lui dis qu'il manipulel'opinion. Il répond que ce n'est pas son rôle d'intervenir dans la politique éditoriale de sesjournaux mais je ne le laisse pas tranquille et nous avons de longues discussions, une foisque tu es couchée, Rafaella.Puis nous commençons à nous embrasser et c'est délicieux, vraiment délicieux. Ah, Rafaella,c'est merveilleux!Je l'ai rencontré sur la plage, à Montauk Point. Tu te souviens de ce week-end? Nousrendions visite aux Straighter. Bon, peu importe. Il faisait du jogging et il m'est rentrédedans. Littéralement. Je me suis retrouvée par terre. Et quand il m'a tendu la main, je ne saispas ce qui m'a pris mais j'ai tiré, et il m'est tombé dessus... C'était incroyable. Je rigolaiscomme une folle. Il en est resté baba pendant au moins trois minutes. Et moi j'étais là, pliéeen quatre. 
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Après, il s'est mis à rire, lui aussi. Puis nous nous sommes embrassés, toujours allongés dansle sable. C'était il y a trois semaines. Il m'a demandé de l'épouser et je lui ai répondu quej'accepterais probablement parce que c'est le roi du barbecue, qu'il ne dort quasiment plus lanuit pour me faire l'amour et qu'il ne ronfle pas trop. Je veux t'en parler ce soir parce que jesais que tu seras heureuse pour moi, cette fois.Ah, arrêtons une minute de parler d'amour. Je l'ai eu, Rafaella. J'ai finalement eu mavengeance sur Gabe Tetweiler. J'ai enfin trouvé le bon détective, un petit malin nomméClancy. Il a retrouvé Gabe, quelque part en Louisiane, promoteur immobilier et soudainbourré de fric. Clancy a découvert que cet argent provenait d'une femme qu'il faisait chanter,à La Nouvelle-Orléans. Je te passe les détails. Toujours est-il qu'à ce moment-là, Gabe avaitune liaison avec une autre femme de la région, ce qui lui permettait d'approcher sa petite fillede onze ans. Clancy a prévenu la police et ils l'ont pris en flagrant délit. Gabe est en prison.Il attend son procès.Tu ne peux pas savoir le bien que ça me fait. Comme si, pour la première fois, j'avais enfinréussi quelque chose dans ma vie. J'espère que tu as surmonté cette expérience. Tu es sivivante, si heureuse. 
Avril 1979 
Je l'ai vu, aujourd'hui, en plein centre de Madrid, sortant d'une boutique, une très bellefemme brune à son bras. Au beau milieu de ma lune de miel, il faut que je tombe surDominique!Je n’ai rien dit à Charles à propos de Dominique. Il croit que mon premier mari, RichardDorsett, était un héros du Viêtnam et a trouvé la mort au combat. Il n'a pas tiqué non plusquand je lui ai dit que j'avais préféré reprendre mon nom de jeune fille... Holland.Voilà donc Dominique, tout sourire, portant les paquets de cette femme. Soudain il s'estretourné et m'a aperçue. Il m'a regardée droit dans les yeux, m'a vaguement détaillée, commeun homme détaille une inconnue, puis il est parti au bras de sa compagne — qui ne devaitpas avoir plus de vingt-deux ans. Il ne m'avait pas reconnue. Pour lui, j'étais une parfaiteétrangère.Je suis restée plantée là, sous le soleil d'Espagne, les yeux fixés sur son dos, incapable debouger, les larmes aux yeux. Charles, qui se tenait à mes côtés, a eu l'air effrayé.Mais j'ai appris à mentir, et très bien. J'ai prétexté une crampe terriblement douloureuse à lajambe gauche. Il m'a prise dans ses bras et m'a assise sur une chaise, à la terrasse d'un café.Puis il m'a massé la jambe jusqu'à ce que je lui dise que c'était terminé.Qu'est-ce qui ne va pas chez moi? Je crois que je le hais tant que mon amour pour Charlespasse au second plan.Il faut que j'arrête ça! Bon sang, ça fait des années qu'il est sorti de ma vie! Mais je ne peuxm’empêcher de repenser à son allure superbe. Toujours cet air d'aristocrate, ce long corpsmince, ces mains fines et ces cheveux noirs, un peu blanchis aux tempes. Quel charme! Etses yeux d'un bleu si pâle, à peine teinté de gris. Tes yeux, Rafaella.Il ne m'a pas reconnue. Son regard m'a traversée. 
Île de Giovanni, mars 1990 
Rafaella suivit du regard l'homme qui s'éloignait sur la plage. Un autre touriste,probablement. Eh bien, au moins, il avait fait preuve d'autant de discrétion que de gentillesseen ne s'imposant pas. 
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Elle s'essuya les yeux. Bon sang, que ça faisait mal ! Parce qu'il s'agissait de son père, ladouleur de sa mère était devenue la sienne.Margaret l'avait protégée, pendant toutes ces années. A présent elle gisait, impuissante, dansun lit d'hôpital, mais elle, Rafaella ne pouvait agir.En se levant, elle prit conscience de la beauté qui l'entourait. Le soleil montait déjà surl'horizon, l'air était aussi doux que de la poudre de riz et la brise venant de la mer, salée etlégère. Ramassant le quatrième volume du journal de sa mère, Rafaella reprit son joggingvers sa villa.Elle était arrivée la veille en hélicoptère privé, depuis Antigua. Le pilote avait paru trèsimpressionné de la conduire à Porto Bianco, et elle n'avait pas tardé à comprendre pourquoi.Ce lieu semblait rassembler toute la richesse et l'opulence du monde, dans une débauche deluxe inimaginable.Rafaella arrêta de courir. Elle avait atteint l'un des multiples chemins reliant à la plage lesquarante villas du somptueux complexe hôtelier et se dirigea vers celle que Al était parvenuà lui faire réserver.Elle était enfin arrivée ici, tout près de lui. C'était maintenant que tout commençait. Elleavait un plan, un plan soigneusement élaboré. Si elle restait concentrée, il ne pouvait rater.Un mélange d'angoisse et d'excitation la saisit. 
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Île de Giovanni, mars 1990 
Rafaella avala une autre tranche de pamplemousse, puis finit rapidement sa tasse de café.Elle prenait son petit déjeuner dans l'un des quatre patios, abritée du soleil par une tonnellecroulant sous les bougainvilliers aux couleurs éclatantes, face à une piscine en forme d'Italie.A huit heures et demie, seules une demi-douzaine de personnes étaient déjà levées. Latempérature était fraîche, le ciel parfaitement clair, avant la violente averse qui s'abattaitinvariablement tous les matins à onze heures pour, au bout de vingt minutes, laisser la placeau même ciel clair, au même soleil aveuglant.Rafaella scrutait attentivement les lève-tôt. Aucun doute, les gens riches ne ressemblaientpas à leurs contemporains. Ils étaient plus minces, plus bronzés. Les rides et la cellulitesemblaient les épargner. Tout cela mis en valeur par des vêtements aux griffes prestigieuses.Lagerfeld, Armani, Valentino, Tantri, les boutiques de l'île semblaient envahies par lescréateurs. A croire qu'ils ne fabriquaient leurs collections que pour venir les exposer ici.Un paradis où régnaient la douceur et la perfection. Le tableau qu'offraient cet homme etcette jeune femme — visiblement le père ou le grand-père et sa fille ou sa petite-fille —, engrande conversation, n'était-il pas charmant? Rafaella dut déchanter lorsque la jeune femme,nullement gênée, posa la main sur le ventre de son compagnon avant de lui taquiner le sexe àtravers son short.— Un autre café ?Elle sursauta. La serveuse la contemplait, une lueur amusée dans les yeux.— Euh... oui, merci.— Ils ne sont pas aussi sucrés qu'ils en ont l'air, n'est-ce pas ?—Qui ? Quoi ?—Les pamplemousses.—Oh, certainement. Qu'est-ce que je me sens idiote !—J'ai éprouvé exactement la même chose la première fois que je suis arrivée ici. Rassurez-vous, il n'y en a pas que pour les hommes. Vous verrez aussi des dames d'âge très mûr encompagnie de beaux gosses incroyables. Mais c'est un endroit merveilleux, malgré tout.J'espère que vous vous amuserez.— Je l'espère aussi.La serveuse au physique de mannequin s'éloigna et Rafaella se rappela qu'avec un peu dechance, c'était aujourd'hui qu'elle devait faire la connaissance de Coco Vivrieux, ancien topmodel, désormais maîtresse de Dominique Giovanni.La jeune femme alla se promener dans les jardins, véritable piège pour les sens : couleurs,odeurs, formes, c'était presque trop. Vingt et un jardiniers, fondus dans le paysage,entretenaient cette merveille.Outre le parcours de golf et les courts de tennis, on comptait trois piscines. Sans parler biensûr de la mer des Caraïbes qui venait lécher les plages de sable blanc. L'île faisait environcinq kilomètres carrés. Le complexe touristique en occupait la partie est, la résidence privéede Giovanni la partie ouest. C'était le royaume des nantis de ce monde, et son père en était lesouverain...Rafaella pensait parvenir à ne pas trop détonner dans ce décor irréel. Après tout, elledisposait de revenus substantiels; son beau-père était l'un des hommes les plus riches de lacôte Est. 
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Elle retourna à sa villa aux murs blanchis à la chaux, aux tuiles rouges sur le toit, aux portesen forme d'arche, posée dans un écrin de fleurs. L'intérieur était meublé dans le style baroque: fauteuils Louis XVI, parquets de chêne et tapis en soie du Cachemire.Quel luxe outrancier! pensa Rafaella en tournant le robinet plaqué or de sa baignoire enporcelaine d'Espagne peinte à la main.Elle s'autorisa néanmoins une heure de plaisir décadent avant de prendre le chemin dugymnase.Là encore, c'était Byzance.Aucun des équipements les plus modernes et les plus sophistiqués ne manquait à l'appel.La nouvelle venue fut accueillie par une jeune femme enjouée aux cheveux roses.— Appelez-moi Punk! lança gaiement celle-ci. Je vais tout vous montrer. Quoique vousn'ayez pas l'air d'avoir besoin d'aide. Mais si vous avez une question, n'importe laquelle,sifflez-moi.Sur quoi elle lui donna un justaucorps de grand couturier, bleu pâle, avec des jambièresassorties. Rafaella dédaigna ces dernières. Elles étaient peut-être du plus bel effet mais parcette chaleur...S'installant sur un tapis aussi doux qu'une motte de beurre, elle commença ses étirements,étudia les autres adeptes de la forme du coin de l' œ il. Tous se montrèrent très amicaux, enparticulier les hommes. En moins d'une demi-heure, elle en connaissait déjà une dizaine.Elle travaillait ses jambes quand elle le revit.C'était bien le joggeur qui s'était montré si gentil avec elle sur la plage. Il discutait avecPunk. Sur un éclat de rire, étirant son bras en arrière, il disparut dans le vestiaire deshommes.Il en sortit en short, chaussures de sport et T-shirt blanc. Sous le tissu, elle devina unbandage élastique qui lui maintenait l'épaule. Elle ne l'avait pas remarqué ce matin.Trente ans environ, des cheveux noirs comme le péché, des yeux d'un bleu profond, et trèsbien bâti, avec des cuisses musclées comme elle les aimait. Pour lui, entretenir sa conditionphysique devait ressortir à une philosophie de la vie. Son visage, aux traits affirmés, laissaitapparaître une personnalité marquée et deviner quelques secrets. On devait avoir du mal àl'oublier.Parcourant la salle du regard, il l'aperçut. Rafaella hocha la tête puis souleva à nouveau labarre avec sa jambe gauche.Marcus la rejoignit.— Bonjour, dit-il en lui tendant la main. Je ne me suis pas présenté tout à l'heure. MarcusDevlin.Il avait aussi un joli sourire.—Rafaella Holland.—Vous venez d'arriver?—Oui, hier après-midi. De Boston. Ça fait un bien fou, un soleil pareil. Chez moi, c'était...—Oui, je sais. J'étais à Boston le mois dernier. Il faisait assez froid pour congeler unEsquimau.Elle sourit.—Vous êtes Irlandais ?—De Chicago. Ça ne m'empêche pas d'être encore plus catholique que le pape.—Dans ce cas, que faites-vous dans ce lieu de débauche ?—Ça ne vous plaît pas ? La liberté totale ! Une jolie jeune femme comme vous devraitapprécier. 
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—Si ma mère apprenait que je suis ici, elle se convertirait sûrement au catholicisme etprierait pour le salut de mon âme. Tenez, ce matin, vous ne le croirez pas, j'ai vu... J'ai vu...Un sourcil noir se haussa. Marcus, amusé, attendait qu'elle finisse mais elle ne le fit pas.—Qui?—Rien, rien. Juste deux personnes qui profitaient de leur liberté, comme vous le dites sibien... sauf que le monsieur aurait pu être le grand-père de la dame. Vous devez me prendrepour une vraie pudibonde... Excusez-moi, mais je dois encore soulever ce truc vingt fois.Elle le renvoyait! Marcus n'en revenait pas. Au temps pour son amour-propre! Réprimantune folle envie de rire, il s'éloigna sur un petit salut de la tête.Il n'était pas le seul surpris. Rafaella s'interrogeait, quant à elle, sur les raisons de sa soudainebrusquerie. Jamais elle ne s'était comportée ainsi. Pourquoi une réaction aussi épidermiquealors qu'il ne s'agissait peut-être que de l'un des étalons fournis par l'endroit pour ladistraction des dames ?— Qui est cet homme? demanda-t-elle à Punk quand celle-ci vint l'aider à régler sa machinepour une nouvelle série d'exercices.— Qui? Oh, Marcus? Sacré morceau, hein? Mais il n'est pas raisonnable! Je lui avais dit d'yaller en douceur, et voilà qu'il remet ça!—- Vous voulez dire... à cause de ce bandage à l'épaule... Que lui est-il arrivé?—Je ne sais pas trop. Le Dr Haymes dit qu'il s'est blessé en manipulant je ne sais quellemachine, au domaine. En tout cas, cette tête de mule pense pouvoir accélérer sa guérison enforçant comme une bête! Excusez-moi, il faut que j'aille lui passer un savon.—Mais qui est-ce ?Punk avait déjà rejoint Marcus.Au domaine... Ce devait être le domaine de Dominique Giovanni.Cet homme était-il un gangster? Etait-ce l'un des hommes de main de son père ?— Je ne vous ai pas oubliée. Vous avez besoin d'autre chose ?Punk était revenue.— Marcus m'a l'air très sympathique. Punk la regarda plus attentivement.— Ça me gêne de vous le dire, mais vous n'êtes pas vraiment son genre. Ce n'est pas unequestion d'argent, mais il ne batifole pas trop, et quand il le fait, c'est en général avec despetites brunes. Je me demande s'il n'a pas été marié avec une brune qui l'a quitté, ou bien quiest morte, enfin, quelque chose...— De dramatique ?Punk rit et haussa les épaules.— Ouais. Vous savez, même moi j'ai essayé, mais ça ne l'intéresse pas. Il dit qu'il ne fautpas mélanger affaires et sentiments. Il dit aussi que je suis trop jeune. Il travaille beaucouptrop. Quel dommage, je suis sûre que je pourrais le rendre très heureux! Tenez, regardez cetArgentin, par exemple...Ses paroles tombèrent dans le vide.Rafaella reprenait ses exercices, déçue de n'avoir pu obtenir les renseignements espérés,quand une femme aux cheveux blond cendré, d'une beauté à couper le souffle, pénétra dansla salle et se dirigea droit vers Marcus.Celui-ci interrompit sa gymnastique pour discuter avec elle, lui posant la main sur le bras,d'un geste rassurant. Puis il se retourna, lança quelques mots à Punk et disparut dans levestiaire.La femme devait avoir dans les trente-cinq ans et la nature l'avait formidablement gâtée : despommettes hautes et saillantes qui lui donnaient un air tartare, une large bouche et les yeuxles plus verts qui se pussent contempler. Le c œ ur de Rafaella s'emballa. 
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Coco Vivrieux ! Elle était encore plus fascinante que sur ses photos. C'était le moment oujamais, se dit Rafaella. Elle la rejoignit.— Excusez-moi. Je suis terriblement navrée de vous déranger, mais vous êtes bien Coco,n'est-ce pas ?Coco hocha distraitement la tête. Cette femme en sueur ne pouvait-elle pas lui fiche la paix !— Si vous saviez combien je vous admire ! Vous êtes réellement la plus belle femme dumonde.Cela fut énoncé sur un tel ton de sincérité que Coco changea d'attitude sur-le-champ.—C'est très gentil à vous, miss...—Holland. Rafaella Holland.Elle tendit la main. Coco la considéra un bref instant avant de l'accepter.— Je suis folle de joie de vous rencontrer! Vous êtes en vacances ?— Non, j'habite ici. De l'autre côté de l'île. Et vous ? En vacances ?Rafaella se lança :—Oui et non. En fait, j'avais dans l'idée de...—Qu'y a-t-il, Coco ?— Je te présente miss Holland, Marcus. Elle est en vacances ici.Marcus Devlin était de retour. Il avait perdu son air amical et dévisageait Rafaella d'un œ ilméfiant. Que voulait-elle à Coco ?— Nous nous sommes déjà rencontrés ce matin.— Je fais du jogging, comme M. Devlin. Mieux valait l'attaquer la première, se ditRafaella.— Vous vous occupez du tennis ? demanda-t-elle. Du golf?... Ou du reste?Elle n'aurait pas mis plus de dédain pour parler à l'un des gigolos de service. Pourquoi cetteprovocation ?Coco, surprise, ouvrait déjà la bouche, mais Marcus la fit taire d'un regard.— Disons que je m'occupe de tout le reste, répliqua-t-il simplement. Et vous, miss Holland?C'est bien «miss», n'est-ce pas? C'est ce qu'on déduit, à vous voir sans soutien-gorge.Il était meilleur qu'elle à ce jeu-là, dut-elle convenir. Juste la pointe de mépris nécessaire.Pour gagner du temps, Rafaella haussa le menton.—C'est madame. Et on est bien plus à l'aise sans soutien-gorge.—Si vous le dites... Maintenant, si vous voulez bien nous excuser, madame Holland...A son tour de reconduire. Il fallait agir vite.— J'ai été émerveillée de vous rencontrer, Coco. Nous pourrions peut-être déjeunerensemble? Demain à L'Hibiscus? Je vous en serais plus que reconnaissante. D'autant que j'aiquelque chose de très important à vous dire.Prise au dépourvu, Coco haussa les épaules en souriant.— A demain, madame Holland. Bonne journée.— C'est cela, enchaîna Marcus. Bonne journée. Vous trouverez sûrement quelqu'un pours'occuper de vous.Et il entraîna Coco hors du gymnase.—Tu as été assez horrible avec elle, Marcus, remarqua celle-ci.—Ce n'est rien qu'une gosse de riche, Coco... tu connais le genre. Toi et moi, on en voitassez.—Tu as peut-être raison mais c'est quand même une cliente. Je ne t'avais jamais vu aussifroid et coupant. Je me demande ce qu'elle me veut... 
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—Moi aussi. Je n'aime pas qu'on te fonce dessus comme ça. On aurait dit qu'elle t'attendait.(Il haussa les épaules.) Bah, ce n'est peut-être qu'une de tes fans, une chasseuse de célébrités.—Elle n'en a pas l'air. Oh, Marcus, je suis morte de peur. Il faut que tu fasses quelque chose!— Pas ici, Coco. Allons dans mon bureau.Callie se leva à l'instant où ils entrèrent.—J'ai une tonne de messages, Marcus, et...—Dans une minute, Callie, dit-il en levant la main. Miss Vivrieux et moi avons à parler. Pasd'interruptions. Pas d'appels.Le bureau de Marcus était moderne et fonctionnel. Du verre, du chrome, une moquette d'unblanc immaculé et des fauteuils en cuir brun.—Tu veux un verre, Coco ?—Rien du tout, merci. Dominique m'inquiète, Marcus. Il se passe quelque chose, tu sais,depuis que les Hollandais se sont suicidés... Je ne suis même pas sûre qu'ils se soientsuicidés, d'ailleurs... Qu'en penses-tu?Il la regarda en silence. Il ne le croyait pas trop non plus mais il n'y comprenait rien.Dominique les avait-il fait empoisonner, après les avoir fait parler — maquillant le meurtreen suicide —, pour protéger quelqu'un? Mais qui? Lui? Coco? Tous les deux? Si oui, c'étaitbien là le coup le plus tordu auquel Marcus aurait assisté.—Qu'est-ce qui te fait dire ça? demanda-t-il en se servant une tasse de café.—Je l'ai surpris en train de parler sur son téléphone bleu. Tu sais, celui qu'il est le seul àutiliser, qu'il garde bouclé dans un tiroir?— Je sais.—Je... Eh bien, il était en grande conversation. Je l'ai entendu dire : « Ecoute, crétin, tu les asenvoyés pour me tuer et tu as raté ton coup. Regarde ce qui est arrivé aux Hollandais et àcette maudite bonne femme.» C'est tout. Link arrivait, et je ne voulais pas qu'il me surprenneen train d'écouter aux portes.—Ils seraient donc venus pour le tuer. Le marché tenait-il toujours?— Quel marché ?—Allons, Coco, tu le sais bien. La vente d'armes. Les Hollandais étaient censés être desintermédiaires venus ici pour finaliser l'accord.—Dominique ne parle pas de ses affaires avec moi, Marcus. Et il ne fait pas de confidencessur l'oreiller. Il dort.—Quelqu'un cherche donc à le tuer. Il y aura peut-être d'autres tentatives. Bon, je crois...Une sonnerie modulée s'éleva d'un des tiroirs.— Ah, c'est ce satané bip, reprit-il vivement.Laisse-moi réfléchir à ça, Coco. (La prenant par le bras, il la reconduisit à la porte.) Essayede ne pas t'inquiéter. Je parlerai à Dominique et, oui, je te protégerai. Sois tranquille.Marcus referma la porte à double tour et revint très vite à son bureau. Il déverrouilla le tiroir,pressa rapidement deux boutons puis décrocha le téléphone.— Devlin.—C'est moi, Marcus. Savage... Qui ça pourrait être d'autre? Dieu merci, je t'ai trouvé !—Que se passe-t-il? Tu ne devais pas m'appeler avant la fin de la semaine. Maman va bien?Il y a...—Molly va très bien, calme-toi. Elle t'embrasse et se demande quand tu viendras lui rendrevisite à Chicago. Aucun problème non plus du côté de la compagnie. C'est Hurley. Il m'aappelé la nuit dernière. Il craignait qu'il ne te soit arrivé quelque chose. La rumeur prétendqu'il y a eu un contrat raté sur Giovanni. 
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—C'est vrai. Dominique a pris une balle dans le bras et j'ai été touché à l'épaule mais tout vabien maintenant. Ne t'inquiète pas. Je ne sais pas qui il y avait derrière ce contrat. Dominiquene me fait pas encore assez confiance pour tout m'expliquer. Je voulais découvrir quelquechose avant de t'appeler. Tu peux toujours dire à Hurley que les Hollandais n'étaient qu'unleurre. Ils étaient commandés par une femme, une vraie tueuse. Elle était censée s'appelerTulip. Grande, dans les trente-cinq ans, cheveux foncés et des gros seins. Très habile au 9mm automatique. Une pro, sans le moindre doute. Hurley arrivera peut-être à l'identifier.Quant aux Hollandais, c'étaient ceux dont je t'avais déjà parlé. Dès que j'aurai du nouveausur la vente d'armes, je t'appellerai et tu pourras prévenir Hurley. Bon, j'ai du travail et uneénigme à résoudre. Autre chose?Un long soupir au bout du fil.— Non, rien d'autre. Fais attention à toi, hein, mon gars ? On a survécu à cette dernièreannée au Viêtnam, on a survécu à la fac et on a réussi à mettre sur pied cette usine demunitions. (Un rire.) En restant honnêtes, en plus ! Et voilà que tu essaies de coincer untrafiquant d'armes ! Je n'aime pas ça. Ne te fais pas avoir, O’ Sullivan, tu mérites mieux queça. Ah, au fait! Molly t'a trouvé une gentille petite Irlandaise. Je t'appelle vendredi. J'auraipeut-être quelque chose sur la femme.Il raccrocha. Marcus reposa le récepteur et verrouilla le tiroir. On frappa.— Marcus? J'ai un M. Lindale en ligne. Il y a un problème avec l'acheminement du caviarde béluga et...— Je m'en occupe, Callie. 
Rafaella n'aimait pas spécialement jouer, mais comme c'était l'activité la plus prisée, le soir,dans l'île, elle afficha une passion pour le blackjack et la roulette. Elle avait fait quelquesachats, à Boston, avant de venir, et possédait les tenues de combat adéquates, du moinsl'espérait-elle. Pour l'instant, elle arborait une longue robe noire soyeuse, sans manches,fermée par un unique bouton à la taille, et une paire d'escarpins noirs très hauts. Ses sous-vêtements se limitaient à un string noir. De grosses créoles en or complétaient sa toilette. Larobe lui collait à la peau, mettant en valeur la courbe de ses seins.Elle se sentait bizarre, mais le premier regard masculin la mit à l'aise.Pour ses cheveux, elle les avait relevés, et quelques mèches folles flottaient autour de sonvisage. Avait-elle l'air assez sophistiquée? Etait-elle dans le ton ?Elle repéra immédiatement Marcus Devlin. Il était beau — il n'y avait pas d'autre mot —,dans son costume noir sûrement taillé sur mesure. Deux femmes un tout petit peu plus âgéesque lui, fascinées, étaient littéralement pendues à ses lèvres. Rafaella avait finalementdécouvert qu'il gérait Porto Bianco. Il connaissait donc Dominique Giovanni. Mais celasignifiait-il qu'il était aussi un criminel ? Qu'il participait au trafic de son père ?Elle en était là de sa réflexion lorsque Marcus se retourna. En l'apercevant, la première idéequi lui passa par la tête fut: «J'ai envie de faire l'amour avec elle jusqu'à l'épuisement. » Laviolence de sa réaction le surprit. Il est vrai que sa robe était à tomber par terre... en tout cas,avec elle dedans. Elle ne ressemblait en rien à cette pauvre petite chose recroquevillée etsanglotant qu'il avait rencontrée sur la plage.Sans qu'il sût pourquoi, elle lui rappelait Kathleen, sa première femme, une petite Irlandaisede dix-neuf ans qui avait été tuée près de Belfast, en 1982, après avoir fui son jeune imbécilede mari américain, Marcus O’ Sullivan.Apercevant Mme Oscar Dallmartin, héritière grecque de vingt-huit ans mariée à un pétroliertexan qui en avait quatre-vingt-dix, il lui sourit. Bercé par le ronron de sa conversation,Marcus donna libre cours à ses souvenirs, auxquels se mêlaient quelques regrets et un peu de 
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remords. Si seulement, à cette époque, Savage et lui n'avaient pas travaillé vingt heures parjour pour lancer leur entreprise... Si seulement il avait passé un peu plus de temps avecKathleen, à lui demander ce qui l'intéressait et à l'écouter... juste à l'écouter... Mais non. Lesaffaires, voilà tout ce qui l'occupait. Un léger baiser le matin, des nuits à lui faire l'amour,quitte à la réveiller pour cela. Pas étonnant qu'elle soit partie... pour finir déchiquetée par unebombe dans un attentat terroriste.Marcus n'avait jamais avoué la vérité à sa mère. Il avait simplement dit que Kathleen l'avaitquitté pour retourner en Irlande et qu'elle y avait eu un accident. La vérité et les demi-vérités.C'était ça, la vie. Mme Rafaella Holland n'échappait sûrement pas à ce lot commun. Malgrésa jeunesse, il percevait en elle une préoccupation profonde, que ses yeux ne pouvaientcacher. Elle semblait sur le point d'accomplir quelque chose d'essentiel pour elle.Inconsciemment, il l'avait rejointe.— Vous voulez une coupe de Champagne ? Notre cuvée spéciale ?Rafaella le fixa droit dans les yeux.— Qu'a-t-elle de si spécial ?— Elle vient de Californie. Elle rit.—C'est aussi le meilleur marché... disons plutôt le moins cher de tous les champagnes servisà Porto Bianco. Le propriétaire l'aime bien... c'est la seule raison pour laquelle nous legardons sur notre carte.—Qui est le propriétaire ?—Un certain Dominique Giovanni.Son expression ne se modifia pas, remarqua-t-il, mais une lueur entendue traversa sonregard... En faisant signe à un serveur, il reprit :—Vous connaissez M. Giovanni ?—Non. Il est italien ?— Il vient de San Francisco. Né et élevé aux Etats-Unis.— Oh? Qu'est-ce qui a bien pu l'attirer ici?— Vous aimez poser des questions, n'est-ce pas ? Si vous venez boire ce Champagne avecmoi, je vous répondrai.Rafaella haussa les épaules.—Pourquoi pas ?—Pourquoi pas, en effet.Jolis seins, pensa-t-il, très jolis. Pas de soutien-gorge. S'il glissait les doigts là-dessous...Il fronça les sourcils. Son cerveau fonctionnait de travers. Il devait se reprendre.Rafaella commençait à s'amuser. Ça y est, Marcus Devlin avait mordu ! Elle ignoraitpourquoi il avait ainsi changé d'attitude à son égard mais c'était un soulagement. Sans lui etCoco, elle ne pourrait rien faire. Soudain, les paroles de Punk lui revinrent en mémoire: iln'aimait que les petites brunes. Soit elle s'était trompée, soit il jouait bien la comédie.Il la conduisit à une petite table, sur la terrasse qui dominait la mer des Caraïbes. Uneimmense demi-lune brillait dans le ciel comme dans un décor de théâtre. L'air embaumait lefrangipanier.—Quelle merveille, dit-elle en s'asseyant.—Oui, acquiesça Marcus.Un serveur stylé leur apporta deux coupes sur un plateau d'argent.Le Champagne de Californie était un peu âpre, mais frais et bien pétillant. Rafaella sourit.Elle s'arrêta juste à temps. Parlez-moi de vous, Marcus, s'apprêtait-elle à dire. Seigneur!Avec une question pareille, il aurait sûrement pris la fuite.—Depuis quand vivez-vous ici? s'enquit-elle. 
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—Depuis l'ouverture du complexe, au printemps 1987... Mais je voyage beaucoup. C'estnécessaire. Une île, si belle soit-elle, reste une île. On peut devenir un peu claustrophobe sion y reste trop longtemps.—Travailliez-vous déjà dans l'hôtellerie aux Etats-Unis, avant de diriger ce complexe ?Il haussa les épaules.— Si je réponds à toutes vos questions tout de suite, quel sujet de conversation nous restera-t-il ?— Excusez-moi, ça m'intéresse, c'est tout. Comme une journaliste serait intéressée? Oui,C’était une possibilité, se dit Marcus.— A mon tour. Vous voulez bien me dire ce que vous faites dans la vie ? Ou alors, voulez-vous danser? Souper? Jouer à la roulette? Faire l'amour avec moi ?A nouveau, elle le regarda droit dans les yeux.— Tout cela me tente. C'est juste une question de temps et d'énergie.Il eut un sourire paresseux et elle se rendit compte avec stupeur qu'elle pensait vraiment cequ'elle venait de dire. Oui, elle le pensait vraiment. Elle n'avait pas pris la juste mesure de cethomme. Il était intelligent, fuyant... et dangereux. Comment avait-elle pu imaginer un instantle contrôler? S'il lui restait une once de bon sens, elle n'avait plus qu'à s'enfuir sur-le-champ.C'est alors qu'il se leva et, la regardant en souriant, il s'enquit calmement :—Par quoi préférez-vous commencer ?—Je croyais que seules les petites brunes avaient une chance avec vous ?Il haussa un sourcil.—Punk a dû aussi vous dire que je me commets très rarement avec les invitées de PortoBianco.—Alors, vous vous attendiez que je refuse? Que je vous jette mon Champagne à la figure ?—Je n'ai pas pour habitude de coucher avec mes invitées, c'est tout.— Vous êtes gay ? Il éclata de rire.—Un point pour vous ! Vous avez mis en doute ma masculinité, dénigré mon machisme,menacé mon ego, ébranlé ma fierté de mâle.—Tout ça à la fois ? Je ne me savais pas si douée.—Nous allons voir jusqu'à quel point vous l'êtes, madame Holland. Pendant que nous nousrendrons chez moi, pourquoi ne me diriez-vous pas ce que vous faites dans la vie ? Seriez-vous une de ces riches gamines oisives ? (Il s'interrompit pour l'observer. Quel port de têtearrogant ! Il se ressaisit : il ne devait pas oublier la femme qu'il avait surprise pleurant sur laplage.) Non, vous n'avez jamais été oisive de votre vie, n'est-ce pas ? Attention à la marche.—Vous avez raison.—Quelle université ?—Columbia.Quelques secondes plus tard, Marcus s'arrêta devant sa villa, un peu à l'écart des autres, àl'abri derrière des massifs d'arbustes et de bougainvilliers. Lentement, il se tourna face àRafaella. Du bout des doigts, il lui souleva le menton puis il l'embrassa.Comme il s'y attendait, elle avait les lèvres douces, mais froides, inertes. Regrettait-elled'avoir accepté sa proposition? Qu'est-ce qui l'y avait poussée? Mais surtout, pourquoi diableavait-il autant envie d'elle ? Il décida de forcer encore un petit peu ses défenses.Très calmement, il glissa les doigts sous la soie de sa robe. Avant qu'elle ait pu réagir, ilavait rabattu les bretelles sur ses épaules. Ses seins apparurent, pâles dans le clair de lune.— Très joli, dit-il.La renversant sur son bras, il entreprit de lécher un mamelon. 
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Marcus leva la tête pour la regarder. Elle le fixait avec des yeux immenses et stupéfaits. Delongs frissons la parcouraient.— Vous êtes très belle, Rafaella. Il referma la main sur son sein.Toute à la magie de l'instant, Rafaella se laissait aller, éperdue de désir pour cet hommequ'elle connaissait à peine. Sa robe lui pendait à la taille, simplement retenue par le petitbouton.— J'ai froid, dit-elle, en essayant malgré tout de s'écarter.— Dans ce cas...Il la serra contre lui. Elle sentit les boutons de sa chemise sur sa peau nue, ses mains chaudessur son dos.— Ça va mieux ?Que répondre à ça ? Non, ça ne va pas mieux. Je veux rentrer chez moi, ou : Oui, ça vamieux, pourriez-vous continuer?Rafaella le regarda. Il l'embrassa à nouveau, plus profondément, plus tendrement,l'imprégnant de sa tiédeur, de son odeur. Soudain, elle se rendit compte qu'elle lui caressaitle dos.Elle, si posée, si maîtresse d'elle-même! Elle devait se reprendre.— Ecoutez, Marcus, quand je voudrai m'envoyer en l'air, je vous ferai signe.Il éclata de rire.— Vous me ferez signe ? Voyons, madame Holland, ne sommes-nous pas en bonne voiepour régler ce détail tout de suite ?Il recommença à l'embrasser, la comblant de caresses et de paroles ardentes, tout endégrafant l'unique bouton de sa robe. Celle-ci eut tôt fait de tomber à terre, ne la laissant plusvêtue que de ses talons hauts et de sa culotte.— Passons aux choses sérieuses, dit-il. Glissant les doigts sous le fin sous-vêtement, ilexplora doucement les rondeurs de ses fesses, avant de la soulever pour descendre un peuplus bas. Il resta ainsi un moment, la serrant contre lui sans bouger.Rafaella brûlait de désir. Elle en aurait hurlé. Mais Marcus prolongeait son supplice.Doucement, elle se frotta contre son torse.L'attirant un peu plus contre lui, il l'embrassa encore, avant de reprendre savamment sesman œ uvres.Il pouvait la mettre dans cet état uniquement avec ses doigts ?...Rafaella tressaillit et s'accrocha à ses épaules quand il la pénétra lentement avec son médius,continuant avec son pouce ses délicieux attouchements. Mon Dieu, je vais jouir ainsi,comme une idiote, nue, alors qu'il est complètement habillé... pensa-t-elle quand il affirmases gestes.Il avala ses cris d'un baiser. Bientôt, elle atteignit l'extase. Sans lâcher sa prise, il la fitallonger sur l'herbe et lui fit passer les jambes autour de ses épaules avant de la soulever. Al'instant où sa langue la toucha, elle explosa une deuxième fois.Marcus prolongea longtemps ces jeux exquis, ne pouvant détacher les yeux de son douxvisage, si pâle sous le clair de lune.— Vous me plaisez beaucoup. Vous êtes très sensible, madame Holland. 
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Leurs étreintes se poursuivirent ainsi jusqu'à ce que Rafaella n'en puisse plus. Epuisée, ellese sentait flotter, emportée par un oubli sublime.— Surprise?—C'est un euphémisme. (Elle frôla sa joue du bout des doigts.) Je n'avais jamais senti...Enfin, c'était... Vous êtes très...—Maintenant, ma chère madame Holland, fit-il d'un ton neutre, laissez-moi vous ramenerchez vous.— Chez moi ? Mais vous ne voulez pas...Elle se tut, le fixa et comprit enfin. Emportée par son désir, par sa folie, elle avait oubliétoute prudence. Il l'avait utilisée, manipulée. Sa victoire était totale. Elle eut soudain envie dele tuer.—Partez.—Très bien.Il se leva, impeccable dans son costume de soirée, et la regarda paisiblement se débattre avecsa robe, visiblement en peine pour la rajuster.Trébuchant sur ses hauts talons, elle s'acharnait frénétiquement. D'une main calme, il remitses bretelles en place.— Voilà.Muette de surprise, Rafaella le contempla un instant. Puis elle explosa :— Allez au diable !C'est elle qui partit, courant tant bien que mal dans ses fins escarpins.Le souffle court, les reins déchirés par un désir lancinant, Marcus ne bougea pas. Pourquoil'avait il humiliée ainsi? Jamais il ne s'était comporté de la sorte avec une femme. La réponses'imposa à lui avec une clarté aveuglante. Il ne lui avait laissé aucune liberté parce qu'elle luifaisait peur. Contrairement aux apparences, Rafaella n'était pas une enfant gâtée venue àPorto Bianco se payer du bon temps. Elle avait une idée derrière la tête. L'intérêt qu'elleportait à Coco, ses innombrables questions le prouvaient. S'il était découvert, cela pourraitdevenir très dangereux. Elle, de son côté, cachait bien son jeu.Furieux, frustré, agacé, Marcus rentra chez lui, avala un cognac, se contempla avec dégoûtdans le miroir de la salle de bains puis passa sa tenue de jogging et descendit sur la plage.Il n'aurait pas dû être surpris quand il la vit disparaître en courant dans le virage qu'elle avaitemprunté le matin même.Il accéléra.Au-delà du virage il l'aperçut de nouveau, au pied des mêmes rochers, le regard perdu.Elle ne l'entendit pas approcher. Il s'accroupit à ses côtés.—Je n'aime pas tellement faire l'amour dans le sable, mais pourquoi pas? C'est mon tour,maintenant, vous ne pensez pas ?—Si vous me touchez, je vous démolis le portrait !—Eh bien, eh bien, si j'en crois votre réaction, je me serais conduit comme un cochond'égoïste...Rafaella bondit sur ses pieds.— Que voulez-vous, monsieur Devlin ? Si tel est bien votre nom...Marcus se leva à son tour.— Holland est-il votre vrai nom? Et pourriez-vous m'expliquer pourquoi vous avieztellement envie de me sauter dessus alors que vous ne me connaissiez que depuis un quartd'heure ?Elle le regarda, contempla la mer des Caraïbes avant de le dévisager derechef.—Je ne sais pas, fit-elle, sincère. Je dois être complètement idiote. Laissez-moi, maintenant. 
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—Moi qui voulais vous faire l'amour! Vous n'êtes plus d'humeur ? Je vous ai trop fait jouir ?Je vous ai épuisée ?—Je...Elle s'interrompit. Pourquoi l'écoutait-elle ainsi, alors qu'elle n'avait qu'une envie: l'écorchervif? Lui tournant le dos, elle partit vers la plage.— Ne m'approchez plus ! lança-t-elle par-dessus son épaule.Il ne put s'empêcher d'éclater de rire. Rafaella s'arrêta net et se retourna lentement, l'airassassin.— Imbécile !Se ramassant sur elle-même, une jambe tendue, elle le frappa à l'épaule. Surpris, Marcusencaissa, reculant de plusieurs pas. Dieu merci, ce n'était pas son épaule blessée! Cetteattaque ne l'empêcha pas de la provoquer encore.— Quel talent! Bon Dieu, vous valez Punk! Peut-être même Merkel.Avec un cri strident, elle bondit, tourna comme un danseur et lui envoya sa paume ouvertedans le plexus. Cette fois, il s'y attendait. La saisissant juste au-dessus du coude et profitantde son élan, il la fit décoller du sol. Elle retomba sur le dos dans le sable.— Finalement, vous n'êtes pas si bonne que ça. A la réflexion, Punk n'aurait aucun mal àvous mettre en pièces.Rafaella s'était relevée, prête à continuer la bagarre.— Rentrez chez vous. Je ne veux pas vous faire de mal, dit-il calmement.Ce fut la goutte d'eau qui fit déborder le vase. Les mains ouvertes, elle s'apprêtait à revenir àl'assaut, quand soudain elle le vit se figer, l'oreille tendue. Il y eut une sorte de sifflementfeutré. Il ébaucha le geste de se retourner, mais déjà elle se jetait sur lui, l'expédiant au sol etle couvrant de son corps.Un autre sifflement retentit, puis un bruit de ricochet sur les rochers. Une balle ! compritenfin Marcus. Elle le protégeait.D'un mouvement vif qui lui déclencha une douleur effroyable à l'épaule, il roula sur elle.— Tenez-vous tranquille, bon sang! Ne bougez pas. Ce n'est plus un jeu.Il évita de justesse une nouvelle balle en baissant la tête. Il fallait fuir, sans attendre. Ilsétaient à découvert, sur la plage. Les rochers peut-être... A quoi bon? Le tireur n'aurait aucunmal à les abattre. Où étaient donc ces maudits gardes ?Des bruits merveilleux lui parvinrent alors... Des voix avinées, chantant à tue-tête, serapprochaient de la plage.—Allez, on va nager !—Je n'aime pas l'eau. Je préfère le Champagne.—On finira nos bouteilles dans la mer, Crowley.—Hé ! Regardez ces deux tourtereaux qui profitent du clair de lune !Gloussements et commentaires salaces suivirent cette réflexion. Marcus sourit et regardaRafaella.— Sauvés par une bande d'ivrognes !— Hé, mon gars, baisse ton pantalon! Elle ne va pas être contente si tu gardes ton pantalon !— Tu veux que je t'explique ?Marcus se tourna vers les nouveaux arrivants. Ils étaient six, certains pas encore tout à faitnus. Une femme glapissait, tentant de se débarrasser du soutien-gorge qui menaçait del'étrangler.Se redressant sur les coudes, Marcus les apostropha :— Merci, les gars. On aimerait bien se joindre à vous. Mais vous savez ce que c'est; la dameet moi, on a envie d'intimité. 
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Rafaella se débattait sous lui. Riant, il roula sur lui-même et se leva avant de lui tendre unemain qu'elle refusa.—Plus on est de fous, plus on rit, déclara un homme nu comme un ver.—Venez, dit Marcus à voix basse, avant qu'ils ne décident d'organiser une orgie sur cetteplage !L'aidant à se remettre sur pied, il salua leurs sauveurs involontaires et l'entraîna avec lui.Encore choquée, Rafaella se forçait à respirer profondément.— Désolé pour la comédie, dit Marcus. Ça va? Elle ne lui accorda pas un regard.— Un peu secouée, c'est tout. Vous êtes vraiment un sale individu. Vous m'avez entraînéedans un bain de sang.—N'exagérez pas. Calmez-vous. Rafaella était glacée.—Je suis calme. Tout à fait calme.Il arrivait devant la villa de Marcus. Comprenant soudain où ils se trouvaient, elle fit volte-face. Marcus la saisit par le bras, ouvrit la porte et la poussa à l'intérieur.— Ne soyez pas idiote. Vous avez besoin d'un cognac, et il n'y en a pas chez vous.— Si.Elle le suivit néanmoins.A la différence de la sienne, cette villa était carrément futuriste : verre, cuivre et chrome. Unconfort fonctionnel réchauffé par les tons employés. Marcus servait les cognacs. Revenantvers Rafaella, il lui prit la main et la serra autour du gros verre.—Je n'aime pas vos meubles, dit-elle. Ils vous ressemblent : froids et tape-à-l'ceil.—Tout ça? Merci.—Je déteste le cuivre, le verre et le chrome.—Toujours en rogne, hein? Moi, je préfère ça aux meubles Louis XVI. (Sa voix changea: ilétait redevenu sérieux.) Buvez. Après, vous pourrez continuer tout à votre aise.Quand elle eut terminé son alcool, il lui ôta le verre des mains et poussa la jeune femme surun divan en cuir chocolat, la couvrant d'un plaid afghan aux motifs géométriques.—Reposez-vous. Nous parlerons après.—Ne prenez pas ce ton-là avec moi. Je ne suis pas votre grand-mère. Laissez-moi tranquille.—O.K.Il gagna son bureau, décrocha son téléphone. Elle ferma les yeux en l'entendant parler à voixbasse. Il appelait la sécurité.Elle ne rouvrit les paupières que quelques instants plus tard, alors qu'il s'installait en faced'elle dans un profond fauteuil.— Quelqu'un a essayé de vous tuer, fit-elle. Savez-vous qui?Marcus se posait exactement la même question. Machinalement, il se frotta l'épaule etgrimaça.—Une autre tentative de meurtre? s'enquit Rafaella. C'est une blessure par balle, n'est-ce pas?—Vous êtes quoi ? Journaliste ?—Oui. Je suis journaliste.Inutile de mentir; il le découvrirait tôt ou tard. En venant sur cette île, Rafaella savait qu'il luiserait impossible de cacher son métier. Quelle importance? Ses secrets étaient ailleurs.—Je savais qu'il ne fallait pas vous faire confiance ! Que cherchez-vous ici ?—Je suis venue pour écrire un livre. Qui a tenté de vous éliminer ?—Laissez-moi continuer, ma chère. Un livre sur quoi ? Sur qui ?—La boîte à réponses est fermée. Qui était-ce? Vous le connaissez? Un homme? Unefemme? Avez-vous vu quelque chose ? 
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Etouffant à grand-peine sa rage, il haussa les épaules.— Merci de m'avoir sauvé la vie. Quand vous vous êtes jetée sur moi, j'ai cru que c'était unnouveau truc japonais ou quelque technique sexuelle New Age. Je ne m'attendais pas quevous me protégiez.— C'était purement instinctif.— Je dirais plutôt impulsif. Vous êtes du genre impulsif, non? Je suis le premier homme àvous faire un tel effet et...— Ça suffit!— J'ai toujours su que les femmes nous battaient, dans ce domaine. Après tout, c'est normal.Elles nous mettent au monde, elles nous nourrissent, elles nous élèvent, elles nous sauvent lavie quand il le faut. Un livre sur qui ?Rafaella lui lança un regard torve.— Laissez tomber, monsieur Devlin. J'ai sommeil. Pour mon premier jour de vacances dansl'un des endroits les plus huppés du monde, on peut dire que j'ai été gâtée! Ce n'est pas moiqui vanterai le calme de votre paradis pour milliardaires. Amusé, il se leva.—Vous pourriez vanter la qualité de l'accueil, la conscience professionnelle des animateurschargés de satisfaire vos désirs...—Laissez tomber.Il esquissa un petit salut.—Dormez bien, madame Holland. Voulez-vous que je vous raccompagne à votre villa?—Non. Ce cinglé pourrait avoir envie de recommencer. Seule, j'ai plus de chances d'arriverintacte.—Rafaella? Elle se retourna.—Merci. Pour ce soir, écoutez, je...Il n'alla pas plus loin. Son regard aurait pu le désintégrer.Après sa douche, Marcus rappela la sécurité. Comme il s'en doutait, ils n'avaient rien trouvé,sinon quelques douilles sur la plage. Elles provenaient d'un Glock-17, petit pistolet enplastique au barillet d'acier, facile à démonter et à transporter. Une arme de professionnel.Qui avait essayé de le tuer? Pourquoi l'avait-on raté? Ça ne tenait pas debout. Si sonagresseur avait réellement voulu sa peau, ce n'était pas difficile. Il avait tiré trois ou quatrefois. On aurait dit qu'il l'avait manqué volontairement. S'agissait-il d'un avertissement ?Pour ce qui était de Mme Holland, Marcus décida qu'il se renseignerait sur elle dès quepossible. 
Le lendemain matin à onze heures, il en savait beaucoup plus sur Rafaella Holland. Unsimple coup de fil à Marty Jacobs, du Miami Herald, avait suffi. Marty savait tout sur tout lemonde et ne demandait qu'à partager ses connaissances. Il lui raconta comment elle avaitremporté le prix Pulitzer, au terme d'une enquête qui lui avait permis de démanteler ungroupe néonazi dans le Delaware, deux ans et demi plus tôt. Puis comment elle avaitdébarqué au Boston Tribune, où elle avait rapidement fait son trou, en devenant l'un desdeux enquêteurs attitrés. Marty lui avait ensuite donné les coordonnées d'un confrère, auprèsde qui il avait pu obtenir les renseignements plus personnels. Marcus avait ainsi apprisqu'elle avait vingt-cinq ou vingt-six ans, qu'elle était intelligente, obstinée, fonceuse, etqu'elle venait de réussir un nouveau coup en innocentant un type que tout le monde croyaitcoupable d'un triple meurtre. On lui dit aussi qu'elle était une enfant illégitime, ce que peu degens savaient. Sa mère, très riche, était très jeune à la naissance de Rafaella. Mariée àCharles Winston Rutledge III, le magnat de la presse, elle était actuellement hospitaliséedans une clinique privée de Long Island, dans le coma après un accident causé par un 
49 
7 



chauffard. La police recherchait une conduite intérieure bleu sombre mais ne possédait niportrait-robot ni numéro de plaque.Après avoir raccroché, Marcus resta un long moment pensif.Elle était ici pour écrire un livre, et sa mère était dans le coma?Il fallait qu'il en apprenne davantage sur elle. Face au flot d'événements qui fondaient sur lui,plus il en saurait, plus il aurait de chances de rester en vie. L'attaque-surprise de l'hélicoptère,l'agression de la veille... qu'est-ce que cela signifiait? Marcus appela Savage, à Chicago.Il sourit en composant le numéro sur le cadran spécial. Son bureau avait été bourré de microspendant ses six premiers mois sur l'île. Un beau jour, il avait simplement apporté ceux-ci àDominique, lui disant que s'il ne lui faisait pas assez confiance, il valait mieux qu'il se trouvequelqu'un d'autre pour gérer le complexe. Giovanni n'avait pas insisté.Deux mois plus tard, Marcus avait lui-même installé cette ligne privée et secrète, d'unetechnologie très sophistiquée qui interdisait les écoutes, grâce aux conseils des techniciensdes douanes.A présent, toutes les deux semaines, c'était lui qui partait à la chasse aux micros espions. Laconfiance avait ses limites...— Savage. Qu'y a-t-il, Marcus ?—Plusieurs choses, John. Je veux que tu demandes à Hurley de trouver tout ce qu'il peut surune Rafaella Holland du Boston Tribune. J'en sais déjà pas mal mais je sens qu'il y a autrechose. Et cette autre chose risque de s'avérer très dangereuse pour moi. Tu as quelque chosesur Bethsabée ou sur Tulip ?—Oui, j'allais justement t'appeler. Tulip était probablement Frieda Hoffman, une tueuseoriginaire d'Allemagne. Elle avait, si on peut dire, une excellente réputation et se faisaitpayer très cher. Hurley essaie de découvrir qui l'a embauchée pour descendre Dominique.Dès que je sais quelque chose, je t'appelle. Quant à Bethsabée, on n'a rien trouvé là-dessusen Hollande, pas de groupe terroriste répondant à ce nom, pas d'organisation, rien.Hurley cherche toujours. Ah, Marcus, il m'a dit qu'il était vraiment content que tu aies sauvéDominique.—Tu parles ! Son grand plaisir sera de le voir croupir en prison. Au fait, Savage, je me poseune question : pourquoi inscrire ce mot, Bethsabée, sur la cabine de l'hélicoptère ? Cela étaitinutilement risqué, surtout si ce logo nous permet de remonter une piste.—S'ils l'ont fait, c'est parce que nul n'était censé s'en tirer vivant. Giovanni n'a rien trouvé ?—Aucune idée. Il ne me dit rien. Poli comme une pierre. Il me tient à l'écart. Rien surKoerbogh et Van Wessel ?—Des petits truands minables. Selon Hurley, ils ne devaient pas savoir grand-chose.Pourquoi donc s'étaient-ils suicidés?Marcus raccrocha, dicta du courrier à Callie et s'aperçut qu'il était déjà une heure. RafaellaHolland devait déjeuner avec Coco.— Je vais manger, dit-il à sa secrétaire.En apercevant les deux femmes ensemble, il se sentit inquiet. Coco lui fit signe, sans cesserde parler à Rafaella. Le regard que celle-ci lui lança en se retournant aurait incité à laprudence le plus intrépide des mâles.Marcus ne le remarqua même pas. Il sourit et se dirigea gaillardement vers leur table. 
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Il n'aurait pu choisir plus mal son moment. Rafaella, visiblement contrariée, cherchait unmoyen de le lui faire comprendre. Soudain, à son grand soulagement, une femme abordaMarcus et lui tendit un morceau de papier. Il le lut, le plia soigneusement puis les salua,Coco et elle, avant de s'éloigner.— Il y a sûrement de la catastrophe dans l'air, dit Coco. Marcus a toujours une solution àtout. Ils ne pourraient se passer de lui.Quand elle la vit froncer les sourcils, Rafaella se demanda si elle pensait à ce qui s'était passéla veille, sur la plage. Etait-elle seulement au courant ?— Il fallait vraiment que je vous parle, Coco. Depuis dix minutes, Rafaella avait montrétous les signes de l'adoration la plus fanatique et, si Coco n'était pas dupe de son petit jeu,elle la laissait faire de bonne grâce, ce qui lui facilitait la tâche. Après avoir offert à Coco unexemplaire dédicacé de sa biographie de Louis Rameau, Cheval noir, Rafaella déclara de buten blanc :— Je veux écrire une biographie de M. Giovanni, en mettant l'accent sur ces deux dernièresannées... en d'autres termes, sur vous, madame Vivrieux.Rafaella se mit à grignoter une crevette. En face d'elle, Coco ne disait rien. Elle semblaitinquiète, sur ses gardes. Cela n'augurait rien de bon.Fouillant dans la pile d'articles et de photos provenant du journal de sa mère, Rafaella choisitun cliché qu'elle présenta à Coco.— J'adore cette photo de vous avec M. Giovanni. Elle a été prise dans ce ravissant village,en Crète, Saint-Nicolas.Fouillant dans ses souvenirs, Coco cligna des yeux.— Seigneur, où avez-vous déniché ça? Quelle semaine nous avons passée là-bas ! Maisdites-moi, c'est incroyable tout ce que vous avez comme documents ! Regardez celle-là, c'estDominique à Paris. Est-ce en épluchant les magazines que vous avez su, pour Dominique etmoi ?Rafaella sourit.— Je possède à peu près tout ce qui a été écrit sur vous et presque toutes les photos vousmontrant ensemble.Grâce à l'obsession de ma mère.Coco passait les clichés en revue. Certains lui tiraient un sourire, d'autres une grimace.Rafaella avait soigneusement retiré toutes celles précédant la rencontre de Dominique avecCoco. Et, à deux exceptions près, toutes les coupures de presse qu'elle avait apportéestraitaient de mondanités.— Eh bien, dit finalement Coco, devant autant de travail, je ne peux nier votredétermination. Mais avant de vous lancer, il faudrait que vous veniez à la propriété — cesoir, par exemple — pour en parler à M. Giovanni. Son approbation vous sera nécessaire.Apercevant un article consacré à une audition devant le Sénat dans les années soixante-dix,Coco le lui désigna.—Vous savez déjà que M. Giovanni a un passé... énigmatique. (Elle haussa les épaules.)Controversé, si vous voulez. Mais aucune condamnation n'a jamais été prononcée contre lui.Il s'agissait d'évasion fiscale ou de pots-de-vin, je crois. Mais cela remonte à très loin. Et ils'agissait d'audiences publiques. Le plus insensé, c'est que Dominique est encore harcelé parles services de police américains pour un prétendu trafic de stupéfiants. Quelle aberration! 
51 
7 



La drogue n'a pas de plus farouche adversaire. Il préférerait mourir plutôt que d'y toucher. Ilfinance même des programmes de désintoxication et de réinsertion. Mais les autoritésprétendent qu'il s'agit d'une couverture. En fait, on veut sa peau. Je tenais à ce que vousconnaissiez aussi cet aspect des choses.—Je comprends, fit Rafaella, avant de mentir sans scrupules : J'avais entendu parler de cesprogrammes. (Elle montra un autre article à Coco.) Mes recherches préliminaires m'ont aussiappris que M. Giovanni s'occupe de vente d'armes.—Ah oui, mais c'est tout à fait légal. Il traite même avec la CIA. Vous comprenez donc qu'illui serait impossible d'en parler.—Vous ne pensez pas qu'il puisse s'agir de marché noir ?—En aucune façon! Mais il connaît des trafiquants. Roddy Olivier, par exemple.—Je sais que des sommes considérables sont en jeu. A la mesure des risques encourus.—Qui ne risque rien n'a rien. Mais vous devriez poser ces questions à Dominique. Je nesouhaite vraiment pas m'exprimer davantage là-dessus.— Le croyez-vous coupable de certaines de ces choses dont on l'a accusé jadis ?Coco sourit.—Bien sûr que non. Il a peut-être commis quelques erreurs de jeunesse, mais qui n'en a pascommis? L'âge lui a apporté la sagesse — il me le répète souvent. Et pourquoi se livrerait-ilà toutes ces activités sordides? C'est un homme très riche, Rafaella. Il possède toute cette île,mais aussi des maisons à Paris, à Rome, une villa en Crète, un immense ranch dans leWyoming. C'est un homme d'affaires reconnu. Cela dit, ça m'étonnerait qu'il accepte qu'onécrive sa biographie. (Coco haussa les épaules.) Mais vous connaissez les hommes, ils sontsi... imprévisibles. Venez donc dîner ce soir. Vous le lui demanderez directement.—J'en serai ravie.—Tiens, revoilà Marcus.Coco agita la main. Rafaella se retourna. Slalomant entre les parasols et les tables, il sedirigeait vers elles.—Salut, Coco ! Madame Holland. Vous appréciez notre temps idéal ? La cuisine de notrechef ?—Quelle question ! Joins-toi donc à nous. Telle que je connais Callie, elle ne t'a pas encorepermis de déjeuner.— C'est vrai. Elle me traite comme un esclave. Il fit signe à une serveuse qui, sans attendresa commande, lui servit un verre de Perrier avec deux rondelles de citron.— Mme Holland veut écrire la biographie de Dominique.Marcus faillit recracher son eau gazeuse.— Oui, renchérit très vite Rafaella, surprise par l'initiative de Coco (cet homme devait-ildonc tout savoir?). Je souhaite tout particulièrement évoquer ces dernières années : sarencontre avec Mme Vivrieux, l'achat et l'aménagement de l'île...—C'est une très mauvaise idée.—Ce n'est pas à vous d'en juger.—Coco sera d'accord avec moi. Je ne pense pas que le moment soit bien choisi.—J'ai entendu parler de votre aventure, sur la plage, hier soir, intervint Coco. Marcus a dit àDominique que vous lui aviez sauvé la vie.—Pur réflexe. Il n'y a pas une once d'héroïsme là-dedans. (Ainsi, tout le monde, sur cette île,était au courant de tout.) J'imagine que vous ne savez toujours pas qui a fait ça?Marcus secoua la tête et commanda un club-sandwich.— Je vais être brutal, madame Holland. Il se passe beaucoup trop de choses déplaisantes icien ce moment. Je vous suggère donc d'aller poser à nouveau vos fesses dans les bureaux du 
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Boston Tribune et de changer de sujet de recherche. Comme ça, vous retrouveriez votre jolipetit appartement de Brammerton et tous vos petits amis qui doivent mourir d'impatience.Rafaella lui jeta son thé glacé au visage.—J'ai eu tort, dit-il en s'essuyant calmement avec une serviette, de suggérer que vos fessesétaient encombrantes. Mais j'oublie toujours à quel point les femmes sont susceptibles. Ellesne supportent pas la moindre remarque objective.—Madame Vivrieux, je serai ravie de venir ce soir. Pourriez-vous m'indiquer le chemin ?Coco lui dit que quelqu'un viendrait la chercher et Rafaella quitta la table, sans un regardpour Marcus.— Qu'y a-t-il entre vous, Marcus ? Il suivait Rafaella des yeux.— Elle a vraiment de très jolies fesses. Coco éclata de rire.— Explique-moi : pourquoi te sauve-t-elle la vie pour ensuite te jeter son verre à la figure ?—Qui comprend les femmes ?—Pas les imbéciles, bien sûr.—Je peux venir dîner, moi aussi ?—Seulement si tu me promets qu'il n'y aura plus de violence. Dieu sait qu'en ce moment, cen'est pas ce qui manque. Ne provoque plus Mme Holland, Marcus.—Parole de scout, m'dame, dit-il, la paume sur le c œ ur. 
Un dénommé Merkel vint chercher Rafaella. Le trajet se ferait en hélicoptère, expliqua-t-ilen la conduisant à l'héliport, il y en avait pour une dizaine de minutes à peine. Il les mit àprofit pour jouer les guides touristiques.— Il y a en tout et pour tout trois chemins qui traversent l'île. M. Giovanni les faitsoigneusement entretenir. La végétation est très dense ici. En général, nous préférons utiliserl'hélicoptère pour franchir la montagne.«La montagne coupe l'île en deux. C'est une vraie jungle. M. Giovanni l'appelle il stomacodel diavolo, le ventre de Satan. Il dit que si on se perd là-dedans, on se fait digérer en un riende temps.« Là-bas, c'est le port, réservé aux yachts et aux voiliers. M. Giovanni ne permet pas auxbateaux de croisière d'accoster ici. Porto Bianco est un club privé.Rafaella hocha la tête en grimpant dans le cockpit.— C'est vous qui pilotez?Merkel acquiesça, s'assura qu'elle avait bien attaché sa ceinture de sécurité, lui tendit uncasque et se mit à manipuler des boutons.— Le vol sera court. C'est une petite île...Il décolla. A la vue du panorama qui s'offrait à elle, Rafaella oublia sa mission. Vu de haut,tout changeait d'aspect. L'île avait la forme d'une pastèque. Comme toutes celles desCaraïbes, il s'agissait à la base d'une montagne entourée d'eau. La jungle en couvrait unebonne partie.Le complexe touristique, installé au centre, se déployait du nord au sud sur toute salongueur. Lorsqu'ils l'atteignirent, Rafaella eut tôt fait d'apercevoir le domaine de DominiqueGiovanni. Ni aussi vaste ni aussi luxueux que l'ensemble hôtelier, il n'en était pas moinsimpressionnant. L'habitation principale, d'un blanc aveuglant, avec un toit de tuiles rouges,était entourée de petits cottages bâtis sur le même modèle. La propriété comprenait uneimmense piscine, un golf de neuf trous, trois courts de tennis et des jardins opulents,impeccablement entretenus. La jungle, toute proche, semblait près de bondir à l'assaut decette oasis. 
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Une centaine de mètres de forêt séparaient le domaine d'une plage de sable blanc. Le bleudes mers du Sud de l'eau, si particulier et si lumineux, achevait de faire de ce lieu un paradis.Merkel se tut pendant tout le trajet. Il préférait toujours laisser ses passagers à leurcontemplation. Avec maîtrise, il posa l'appareil, puis tendit la main vers la gauche.— M. Giovanni.Rafaella se figea, ramenée à la réalité à laquelle le voyage l'avait momentanément soustraite.Sa peur, sa nervosité, sa fureur viscérale contre cet homme qui les avait trahies, sa mère etelle, se refaisaient jour. Ce n'était pas tant le voir qui l'angoissait que ses réactions à elle.Ses mains étaient moites, mais elle ne voulait pas les essuyer sur son pantalon Lagerfeld enlin blanc ni sur son chemisier de soie rouge qui lui avait coûté une semaine de salaire.M. Giovanni ouvrit lui-même la porte de la cabine.— Miss Holland. Bienvenue chez moi.Il lui présenta une main fine qu'elle contempla une seconde avant de comprendre qu'il luioffrait son aide. Puis elle plongea le regard dans les yeux bleu pâle de son père, si semblableaux siens, mais n'y trouva rien. Pas la moindre lueur de surprise, de reconnaissance,d'interrogation à son sujet. Acceptant sa main, elle descendit de l'hélicoptère. Avec ses hautstalons, elle était presque aussi grande que lui. Elle l'imaginait plus grand. Il ne manquait pasde distinction, dans son costume de lin blanc. Une pochette d'un rouge éclatant pointait de sapoche de poitrine et une discrète montre en or ornait son poignet gauche. Il portait uneémeraude à la main droite.— Merci, monsieur Giovanni.A nouveau, elle attendait une étincelle de reconnaissance. En vain. Pour lui, elle était uneparfaite étrangère, tout comme sa mère à Madrid. Il ne percevait pas leur ressemblance, à ladifférence de Rafaella, qui retrouvait ses yeux dans les siens, identifiait la courbe aiguë deson menton.Soudain plus soulagée que déçue, elle lui serra la main. Au moins, elle serait libre pourtravailler. Elle salua Coco, qui les avait rejoints.— C'est à ma Coco que nous devons votre visite. Je m'en réjouis. Je dois vous avouer, missHolland, qu'on se sent parfois un peu seul, ici. (Il se tourna vers Merkel.) Tu retourneschercher Marcus?Rafaella eut du mal à masquer sa gêne et son trouble. Elle suivit son père vers la maison touten regardant l'hélicoptère redécoller et virer dans le ciel.—Quelle demeure magnifique, monsieur! Vu d'en haut, c'est très impressionnant.—Merci. Mais appelez-moi donc Dominique. Je vous appellerai Rafaella, si vous le voulezbien.— J'en serai ravie.Cette mascarade n'aurait pas eu lieu si, vingt-cinq ans plus tôt, il s'était soucié de sa fille. Ilaurait connu son prénom et le vrai patronyme de sa mère. Mais il avait préféré fuir. Unchèque de cinq mille dollars lui avait suffi pour régler la situation. Son enfant avait grandisans lui. Jusqu’a maintenant. Une douleur atroce transperça Rafaella, si violente qu'elle sefigea un instant. Elle se sentait écorchée vive. Il lui fallut toute sa volonté pour se tournervers son père et lui sourire.La maison était fraîche, aérée et spacieuse. Les parois de verre offraient un panorama àcouper le souffle : la piscine olympique, les somptueux jardins éclatants de couleurs, auxarbres luxuriants, les montagnes impressionnantes qui bordaient l'arrière de la propriété. Desfleurs fraîchement coupées, disposées un peu partout, distillaient dans les pièces leur arômeentêtant. 
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L'ameublement était chaleureux et simple : coffres, armoires, tables basses en bois peint,fauteuils en osier blancs. Seule la collection d'antiquités égyptiennes dispersée dans plusieursvitrines révélait la richesse du maître des lieux.Rafaella connaissait l'existence de cette collection par le journal de sa mère. Il y avait mêmeune photo prise juste devant chez Sotheby's en 1980.Il est parvenu à acquérir beaucoup de très belles pièces, datant toutes de la dix-huitièmedynastie — pour la plupart illégalement. L'art de cette période est généralement décritcomme surchargé, à la limite du mauvais goût, mais j'ai vu quelques clichés de certainespièces qui sont de toute beauté. Que ne donnerais-je pas pour tenir entre les mains ce gobeleten verre translucide vert qu'il a acheté chez Sotheby's pour une somme faramineuse — l'undes rares objets légitimement acquis. Je le verrai peut-être un jour, Rafaella. Peut-être...On lui offrit un siège et un verre de vin blanc.Elle ne parvenait pas encore à quitter son père des yeux. Son père.Se rendant compte qu'elle le fixait, il sourit d'un air inquisiteur.—Quelque chose vous dérange, Rafaella ? Vous préféreriez peut-être un vin plus doux ?—Oh non, le vin est parfait. C'est juste que cela fait si longtemps que je voulais vousrencontrer.—Je te l'ai bien dit, Dom, intervint Coco. Rafaella sait tout de toi et de moi. Elle possède unnombre incalculable d'articles et de photos, même celle prise par les paparazzis à Saint-Nicolas. Tu te rappelles? Je lui ai dit qu'elle devrait visiter la forteresse vénitienne élevée enface, sur cette île, qui était devenue une colonie de lépreux...Avec la plus exquise politesse, il l'interrompit:— Ma Coco est une passionnée d'histoire. Depuis combien de temps au juste vousintéressez-vous à moi ?Rafaella soutint son regard.— Pas très longtemps, en fait. Mais dès que je m'intéresse à quelque chose, je fonce. C'estce qui s'est passé avec Louis Rameau.Comment se faisait-il que la ressemblance ne lui ait pas sauté aux yeux ? Il ne voyait doncrien ? Pendant un moment, cela lui parut totalement incompréhensible.— Ah, entre, DeLorio, j'ai une surprise pour toi. Lorsque Rafaella se retourna, elle vit unjeune homme pénétrer dans le salon. Sensiblement du même âge qu'elle, il était vêtu d'unpantalon vert pâle moulant et d'un polo blanc, dont l'encolure laissait paraître une énormechaîne en or. Il n'avait rien de l'allure aristocratique de son père. On aurait plutôt dit unrobuste paysan en vêtements de ville. Carré, musclé, il ressemblait à un lutteur, avec son couépais et ses cuisses plus épaisses encore. Rafaella avait du mal à croire qu'elle contemplaitson demi-frère.— Mon fils, Rafaella. DeLorio Giovanni. DeLorio, voici Rafaella Holland.— Tu l'as dit, c'est une surprise.DeLorio sourit. Là encore, rien à voir avec son père. Un rictus prédateur et évaluateur. Ilsemblait près de fondre sur sa proie. Il fixa ses seins, ses cuisses, puis la dévisageabrièvement.Voyant que Rafaella ne se levait pas, il se décida à venir à elle et serra la main offerte avecune petite pression significative qui la dégoûta.—Enchantée de vous rencontrer. Quel curieux nom: DeLorio!—Vous trouvez, vous aussi? répondit Dominique à la place de son fils. C'était le nom dejeune fille de ma mère. Sa famille était de Milan.— Où est Paula? demanda Coco. DeLorio haussa les épaules. 
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— Elle arrive.Il se dirigea droit vers le bar et se servit un grand verre de Glenlivet. Sec.— Salut, tout le monde !L'entrée de Paula avait été bien préparée. Rafaella eut envie d'applaudir. Le journal de samère lui avait appris pas mal de choses sur la nouvelle arrivée, Paula Marsden Giovanni.Âgée de vingt-quatre ans, elle était l'héritière de la Marsden Iron and Steel de Pittsburgh.Riche, gâtée, égoïste et nymphomane. Assez jolie, par-dessus le marché. Ses cheveux d'unblond très pâle et ses yeux noisette contrastaient agréablement, mais la mollesse de la bouchegâchait un peu l'ensemble. Elle avait un beau corps, bronzé à l'excès.— Ma chérie. Venez que je vous présente miss Rafaella Holland, notre invitée...— Ce sera peut-être la biographe de Dom, Paula, ajouta Coco en haussant un sourcil versl'intéressé.Paula adressa à Rafaella un sourire forcé : elle avait vu DeLorio la déshabiller du regard.Qu'avait-elle donc de plus qu'elle? D'accord, ses cheveux n'étaient pas mal et son visageagréable. Et après? Et après... DeLorio traquait chaque femme qui passait à sa portée commesi c'était sa raison de vivre.—Comme c'est charmant! s'exclama Paula. Dukey va sûrement nous préparer quelque chosede comestible, pour une fois... Ce n'est pas tous les jours que nous avons l'honneur d'une tellevisite !—Dukey est mon chef, expliqua Dominique en dégustant son vin. Il est excellent.Un homme apparut dans l'encadrement de la porte ; grand, sec avec des cheveuxprématurément blancs — la jeunesse de ses traits indiquait nettement qu'il n'avait pas laquarantaine. Il était noir, l'un des premiers que Rafaella voyait ici. S'agissait-il d'un des raresnatifs de l'île ?— Marcus vient d'arriver, monsieur Giovanni.—Excellent. S'il vous plaît, dites à Dukey de servir dans quinze minutes. Merci, Jiggs.—J'ai battu DeLorio au tennis, annonça Paula. En trois sets.DeLorio grogna et se servit un autre Glenlivet.— Vous devez bien jouer, dit Rafaella. Paula éclata de rire.— Pas vraiment. DeLorio était encore distrait. Mais je finis toujours par capter sonattention...DeLorio sourit, ce qui fit briller ses yeux — des yeux foncés...—Voudriez-vous voir ma collection après dîner ? s'enquit Dominique.—Quelle question! J'ai cru comprendre que vous possédiez une tête gravée de Néfertiti. J'aihâte de l'admirer !Une lueur d'intérêt passa dans le regard de Dominique. Il en fut métamorphosé. Ses traitss'adoucirent. Pour la première fois, il parut humain, sympathique, chaleureux. Il se penchavers elle.— Vous êtes sûre qu'on vous a dit Néfertiti? Il pourrait s'agir d'une autre princesse, machère. Sumenkhkare, par exemple. Avez-vous entendu parler d'elle ?Rafaella secoua la tête.— On m'a bien dit Néfertiti. S'est-on trompé? Dominique se contenta de sourire mais lachaleur était toujours là à l'évocation de sa collection;Marcus entra vêtu d'un simple pantalon blanc et d'une chemise bleu pâle à manches courtes.Une bouffée d'air frais, pensa Rafaella. Il avait l'air en forme et d'excellente humeur.Immédiatement, il la chercha du regard et lui adressa un grand clin d' œ il. 
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—La fête a commencé, Dominique ? Mme Holland t'a-t-elle raconté le coup qu'elle m'aflanqué à l'épaule? T'a-t-elle dit comment, ensuite, elle s'était jetée sur mon pauvre corpsmeurtri pour me protéger de la première balle ?—Rien du tout, elle a été très modeste. Vous en êtes venue si facilement à bout, Rafaella ?Dominique rayonnait de charme. Elle se sentit, malgré elle, séduite par sa vitalité, parl'attention qu'il lui portait. Elle aurait tant aimé qu'il soit toujours ainsi !— Je l'ai pris par surprise.—Il a dû se laisser faire. Il avait sûrement d'autres choses en tête, dit DeLorio, et, à la façondont il la dévorait des yeux, il n'était pas difficile de deviner à quoi il pensait.—Il y a plus grave, dit Marcus, retrouvant son sérieux. Nous n'avons aucun indice qui nouspermette de retrouver celui qui a joué au tir au pigeon avec nous. Rien du tout.— Ça ne m'étonne pas vraiment, fit Dominique.—Où est Merkel ? demanda Rafaella pour changer de sujet, craignant que, de but en blanc,Marcus n'en vienne à raconter ses exploits amoureux.—Il arrive que Merkel ne mange pas avec nous. C'est rare mais ça arrive, répondit Paula,dévorant littéralement Marcus des yeux.—Il m'a fait faire une magnifique promenade en hélicoptère.—C'est un domestique stupide, dit Paula. Nous ne devrions pas manger avec lesdomestiques. Cela n'arrivait jamais chez nous. Mère ne le permettait pas.— Paula, ça suffit. Pas de snobisme chez moi.Ah, Jiggs ! Rafaella, puis-je vous escorter jusqu'à la salle à manger?C'était une table longue, de douze couverts, sous un lustre en cristal, entourée de chaises àdossier haut recouvertes de brocart. Au centre trônait un énorme saladier plein de fruits frais.Chaque convive avait droit à son plat de cailles farcies et de légumes cuits à la vapeur.Maria, la servante, servit un chardonnay léger puis, sur un signe de Coco, sortit, suivie deJiggs.— Bien. Votre attention à tous, s'il vous plaît, demanda Dominique en les dévisageant un àun. Miss Rafaella Holland veut écrire ma biographie. Qu'en pensez-vous ? 
57 
7 



9

Marcus fut le premier à réagir.—A votre place, je ne la laisserais pas m'approcher, ni avec un stylo ni avec un ordinateur.(Il ajouta à l'intention de Rafaella :) Sans vouloir vous offenser.—Et moi, je lui déconseillerais de vous approcher, monsieur Devlin, sauf avec une laisse etune muselière.—Vous parlerez de moi, miss Holland? s'enquit Paula.—Ecoute, Dominique, reprit Marcus, ce n'est pas une bonne idée, surtout en ce moment.—Qu'est-ce qui nous garantit que vous serez impartiale vis-à-vis de mon père? intervintDeLorio.—J'ai déjà écrit la biographie d'un homme qui lui ressemblait beaucoup. D'un grandcharisme, puissant et parfois haï, impitoyable et courageux mais faible aussi, parfois...—Ainsi, la vanité lui a fait commettre une erreur impardonnable, poursuivit Dominique.Louis Rameau était le bras droit de De Gaulle et l'un des chefs de la Résistance pendant laSeconde Guerre mondiale. En 1943, je crois, il a décidé de tuer le courrier chargé d'apporterles ordres d’Hitler au Q.G. des SS à Paris. Opération banale pour lui. Rameau en a doncprofité pour emmener une jeune femme, résistante de fraîche date. Sans doute voulait-il luifaire une démonstration de ses talents, à mon avis dans le but de la séduire — il était trèsporté sur le sexe. Mais les choses ont mal tourné ; la jeune femme a été tuée.«Rafaella n'a pas hésité à évoquer cet épisode. N'est-ce pas là une belle preuve d'équité, desouci de la vérité ?— Vous avez lu mon livre ? murmura-t-elle, flattée malgré elle.Dominique Giovanni avait mieux compris sa démarche intellectuelle que bien des critiquespatentés.—Cet après-midi, ma chère, fit-il avec un sourire. L'exemplaire que vous avez donné àCoco. Sa vanité a coûté une vie.—Il y a plus grave. Plus tard, Rameau avait complètement oublié cet incident, dit Rafaellaen considérant son père d'un regard froid. Cette femme ne représentait rien pour lui. J'airencontré un très vieil homme, à Paris, au cours de mes recherches. Il se souvenait de cettenuit-là et de la fille. Elle s'appelait Violette et n'avait que dix-huit ans. Rameau l'a pleuréevingt-quatre heures, c'est tout. Il n'a jamais éprouvé le moindre remords. (Comme toi avecma mère, et avec moi.) Un mois plus tard, il recommençait avec une autre jeune recrue.Heureusement, celle-ci a survécu. Elle lui a même donné un enfant. Elle s'appelait MarieDeniere. Sa fille et elle sont mortes juste après la guerre. (Elle haussa les épaules.) Certainshommes sèment le malheur autour d'eux.— C'est dramatiquement exact. Cela dit, Rafaella, ce qui m'a frappé en l'occurrence,c'est votre équité.— Tout ça est très intéressant, fit Marcus. Mais peut-on parler d'équité? Vous, madameHolland, vous seriez équitable envers un homme ?— Lisez mon livre, bon sang !—Marcus, vraiment, mon garçon, elle t'a sauvé la vie !—Je me demande encore pourquoi. Peut-être pour se réserver le plaisir de me tuer elle-même, un jour, à sa façon.Son sourire renversait le sens de ses paroles. Rafaella surprit le regard de Paula. La jeunefemme la fixait comme une langouste sur le point d'attaquer. 
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— Je n'ai pas l'impression qu'on cherchait à te tuer, observa DeLorio. Plutôt à te faire peur.Combien de fois a-t-il tiré? Trois, quatre? Ça me surprendrait qu'il ait été aussi mauvaistireur.A sa place, tu aurais mieux visé, hein, salopard ? Marcus ne cessa pas de sourire.—Mais pourquoi aurait-on voulu infliger une telle leçon à M. Devlin ? demanda Rafaella. Etpourquoi avoir choisi de le faire en ma présence? Ça me paraît encore plus étrange.—Peut-être que c'était vous qu'on voulait effrayer, Rafaella, pas Marcus, intervint alorsCoco.Marcus sursauta mais écarta cette hypothèse. Qui aurait pu vouloir effrayer RafaellaHolland? Ça n'avait aucun sens. Quoi qu'il en soit, il fallait l'empêcher de fourrer son nezpartout et de poser des questions à tort et à travers : sa couverture en dépendait. De toutefaçon, au cas bien improbable où quelqu'un lui en voulait, autant qu'elle disparaisse de l'îleau plus vite.— Ecoute, Dominique, reprit-il, nous avons eu trop de problèmes ces derniers temps.Après ce qui vient de se passer, il serait risqué pour Mme Holland de rester ici, à t'écouterraconter ta vie — autant de temps perdu pour nos affaires. Je vote contre cette biographie.—Moi aussi, dit Coco, Marcus a raison.—De quels problèmes parlez-vous? s'enquit Rafaella. Il y a eu autre chose que la séance detir d'hier ?—Ouais, fit DeLorio. Quelqu'un a essayé de descendre mon père... et a bien failli réussir.—J'étais au complexe, dit Paula. J'ai raté ça.—Ils m'avaient enfermée dans un cabanon, renchérit Coco.Toutes deux paraissaient déçues.—Je ne vous demande pas de voter, remarqua froidement Dominique. En outre, DeLorio, cen'est ni le lieu ni le moment de faire étalage de nos affaires privées.—Mais tu as dit que tu voulais savoir ce que nous en pensions !—Oui et vous avez tous été assez bons pour me donner votre avis.De Lorio piqua du nez dans son assiette sans répliquer.Bon sang, se dit Marcus en fixant Dominique, il va accepter ! Elle a réussi à flatter sa vanité,et ce dingue va la laisser faire ! Il fallait l'en empêcher. Il n'était pas question que Rafaellasoit mêlée à cette histoire. Il savait que Mme Holland ne lui pardonnerait probablementjamais ce qu'il allait faire, mais il n'avait plus le choix.— Notre chère Mme Holland t'a-t-elle expliqué ce qui lui avait valu le prix Pulitzer,Dominique ? Elle a démasqué un vilain petit groupe de néonazis. Ces messieurs ne secontentaient pas de faire de la propagande pour leurs immondes théories, ils s'étaientimmiscés dans la vie politique locale, à coups d'intimidations et de pots-de-vin. Ils payaientaussi quelques flics. Ceux qui refusaient de les soutenir le payaient cher. Cette enquête vousa pris près de six mois, n'est-ce pas, madame Holland?—Oui.—Malgré les menaces de ces salopards, vous avez persévéré. Vous avez même convaincucertaines de leurs victimes de se confier à vous. Je crois, Dominique, qu'étant donné ses étatsde service, on peut faire confiance à Mme Holland pour fouiner partout. Je la vois déjà àl' œ uvre. Elle a l'instinct d'un bull-terrier. Elle creuse partout, y compris là où elle ne devraitpas, quitte à faire mal — aux autres et à elle-même.—Cela prouve simplement qu'elle connaît son travail, dit Dominique. Qu'en penses-tu,Coco?Celle-ci haussa les épaules. 
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— Allons, ma chère, tu n'es pas curieuse de savoir qui était cette femme, cette Bethsabée?Je n'ai pas pu découvrir qui l'avait embauchée.Coco ne réagit pas à la provocation.Bon Dieu, pensa Marcus, suffisait-il à Rafaella de se montrer pour que les gens se mettent àraconter leur vie ? Il s'empressa d'intervenir, avant que Dominique ne reprenne la parole.— Et je ne vous ai pas encore mentionné son cher beau-père, Charles Winston Rutledge III.Il est à la tête d'un nombre incalculable de journaux et de stations de radio. C'est un hommetrès puissant, d'une influence considérable. Madame Holland, est-ce lui qui vous a acheté lePulitzer et qui a convaincu son vieux pote Robby Danforth de vous embaucher au Tribune ?Rafaella lui lança sa tranche d'ananas au visage.— Encore ! Ricana Marcus. DeLorio hurlait de rire. Coco chuchota à Dominique :— Marcus et Rafaella ont joué à ça toute la journée. Au déjeuner, c'était son thé.Dominique hocha la tête.—Bien. Ça suffit, Marcus. Essuie-toi et tais-toi. (Il tapa avec son couteau sur le rebord dupanier à pain.) Tu me prends pour un imbécile? J'ai mené ma petite enquête sur missHolland. Discrètement, ma chère, rassurez-vous...—Marcus a raison, l'interrompit Paula. Une journaliste n'a rien à faire ici. Elle va vouscalomnier. Et elle a sûrement été pistonnée par son beau-père.—Moi, ça ne me dérangerait pas du tout qu'elle reste un peu, la contredit son mari enadressant à Rafaella un sourire qui lui donna la chair de poule. Puisque je suis ton filsunique, il faudrait aussi qu'elle s'intéresse à moi.Rafaella lui adressa un regard limpide. Ce type l'éc œ urait mais elle ne voulait pas se l'aliéner.Elle saurait le manipuler.— Je pense qu'elle devrait écrire ce livre, Dominique, dit Coco, mais pas maintenant. Il sepasse trop de choses. Je suis navrée, Rafaella, mais ce n'est pas le moment.La jeune femme fut déçue : elle avait compté sur son soutien. Soudain, Dominique leva lamain, empêchant DeLorio de parler.— Ça suffit. Rafaella, si vous avez fini de dîner, je suis prêt à vous montrer ma collectionégyptienne. Une autre fois, ce sera ma collection de tableaux — impressionnante, dit-on.Quand nous aurons fini, Marcus, tu voudras bien raccompagner Rafaella chez elle enhélicoptère.La discussion et le repas étaient clos.Il était près de minuit quand Dominique escorta Rafaella et Marcus jusqu'à l'appareil.Rafaella n'était pas rassurée. Il faisait vraiment très sombre. Oserait-elle remettre sa vie entreles mains de Marcus? Elle n'avait rien envie de remettre entre ses mains.— Je vous ferai connaître ma décision demain, Rafaella.Dominique lui prit les mains et l'embrassa sur les joues. Lentement, très lentement, elle selibéra.— Merci, monsieur. Merci de m'avoir montré votre collection. Je continue à penser que c'estbien la tête de Néfertiti. Maintenant, il me tarde de voir votre collection d'art.Il rit et recula.Coco, DeLorio, Paula et Merkel les observaient depuis la véranda. L'hélicoptère décolla,tourna lentement, et, prenant de la hauteur, se dirigea vers les montagnes.— Viens, dit DeLorio à Paula, apparemment fascinée par l'appareil qui s'éloignait. Au lit,tout de suite !—Mais...—Tais-toi.La saisissant par le poignet, il l'entraîna dans la maison. 
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Dominique rejoignit Coco qui glissa la main sous son bras en souriant.— Ton fils est excité, ce soir. Il vient de traîner Paula dans leur chambre, sans trop luilaisser le choix.—Je ne sais pas, Coco... dit-il, absent.—A propos de ce livre ?Il l'étudia longuement avant de hausser les épaules.— De ça et de beaucoup d'autres choses. Tu voudras bien me masser, ce soir? Je suis un peutendu.L'hélicoptère prenait de l'altitude.—Il fait très sombre, marmonna Rafaella. Je n'aime pas ça.—Faites-moi confiance. Et puis, si je fais des bêtises, je risque aussi ma peau.— Quel réconfort !L'appareil se cabra pour passer au-dessus des arbres, à la limite du domaine, puis grimpa dedeux ou trois cents pieds.— Je ne suis vraiment pas tranquille, répétât-elle.Marcus se contenta de sourire, puis il vira brusquement avant de prendre encore de lahauteur. Rafaella était morte de peur. Au-dessous d'eux, la jungle déployait sa masse noire etmenaçante.— Arrêtez de vous plaindre.— Vous voulez bien vous taire encore dix minutes, jusqu'à ce qu'on soit arrivés?— Oui, m'dame.Il se mit à siffloter. Ils survolaient la partie la plus élevée de l'île, à une altitude de millepieds. C'était ici que la jungle était le plus dense. Soudain, il y eut un grand bruit sec etl'hélicoptère se mit à osciller.— Bon sang !Marcus appuya comme un fou sur les pédales actionnant l'hélice arrière. Rien. Il insista.Toujours rien. Echappant à tout contrôle, l'appareil entama une valse démente. En désespoirde cause, Marcus braqua dans le sens de la rotation. L'hélicoptère hoqueta, mais arrêta detournoyer. Jetant un rapide regard vers la terre, Marcus aperçut la piste, traînée claire àtravers la végétation. Il coupa les gaz, puis les ralluma pour perdre de l'altitude.— Qu'est-ce que c'était ? Que se passe-t-il ? Rafaella était blême. Il se remit à siffloter.L'incident n'avait pas duré plus de cinq secondes.— Rien.—Ne me mentez pas, idiot. C'était quoi, ce bruit? Et pourquoi s'est-on mis à tourner commeun fichu derviche ?—D'accord, madame. J'ai perdu le contrôle de l'hélice arrière. Cela signifie qu'il faut quenous descendions parce que... Oh, merde!L'engin tournoyait de nouveau. Marcus frappa violemment un interrupteur devant lui tout enluttant avec le manche. Il perdit la piste de vue.Rafaella le contemplait, figée d'angoisse.Marcus retrouva la piste à deux cents mètres environ sur leur gauche.— Ah, la voici, Dieu merci ! Nous allons atterrir, ma chère. Faites vos prières et assurez-vous que votre ceinture est attachée.Sans son hélice arrière, l'hélicoptère était violemment déporté sur la droite. Marcus sedémenait comme un fou, faisant appel à toute son expérience — bien maigre ces dernièresannées.— On est dans la mouise, dit-il finalement. En plein dedans. Tenez-vous. On descend.Il coupa encore les gaz. Tourne un peu vers la gauche, un tout petit peu, doucement, trèsdoucement. Tiens ce manche, bon sang, ne le lâche surtout pas... Seigneur! La cabine 
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tournoyait à nouveau follement. A sept, huit mètres au-dessus de la piste, il coupa le moteur.L'hélice principale continua à tourner mais il ne pouvait pas l'en empêcher, pas plus qu'il nepouvait empêcher...Il y eut un craquement, suivi d'un choc épouvantable, et Rafaella vit les pales trancher de lavégétation. Puis la grande hélice cassa net, se détachant du fuselage. Le nez de l'hélicoptèrepiqua vers le sol. Quand ils le heurtèrent, les patins d'atterrissage cédèrent et traversèrent leplancher de la cabine. L'appareil fut secoué un long moment par le choc.Rafaella eut l'impression qu'on lui enfonçait les pieds dans les épaules. Ses dents claquaientavec une telle violence qu'elle crut qu'elle allait s'évanouir de frayeur.Soudain, plus rien. Marcus sifflotait toujours. Après avoir calmement dégrafé sa ceinture, ilse tut.— Remercions le ciel que la lune ait éclairé la piste. Remercions Dominique de l'entreteniren si bon état. Remerciez-moi d'avoir été là. Maintenant, Rafaella...Dans un dernier hoquet, l'hélicoptère s'affaissa sur le côté, quand l'un des patins s'enfonçaencore plus profondément dans la cabine.— Alors c'est fini? lança-t-il.Rafaella, muette, n'avait toujours pas bougé.— Ça y est, c'est terminé. On en est sortis! annonça-t-il enfin.— Je ne vous crois pas.Se penchant vers elle, il la serra dans ses bras, jusqu'à lui tirer un grognement.— Je vous promets que nous sommes sains et saufs. Vous voyez, vous couinez, donc vousêtes vivante.Il l'embrassa sur la joue puis déboucla sa ceinture.—Je couine, donc je suis. Vous êtes un vrai intellectuel, hein ?—Mettons une chose au clair. Je ne pense pas qu'il explosera mais je serais plus rassuré...Elle quitta l'hélicoptère en un éclair. Il la suivit, contournant l'appareil en riant. Sa minechangea quand il put voir les dégâts. La grande hélice, séparée du fuselage, était à présentappuyée contre la queue de l'hélicoptère. Il examina brièvement l'hélice arrière.Ils avaient eu de la chance de tomber dans un endroit dégagé.—Je ne pensais pas que la piste était assez large, dit Rafaella en contemplant les restes de lamachine.—Elle ne l'était pas. Nous avons eu une veine d'enfer. Il y a ça, et le fait que ce soit unhélicoptère français. L'hélice est en fibre de verre. Elle a cassé net, ce qui nous a évité desturbulences. (Il l'attira à nouveau contre lui et la serra très fort.) C'est fini maintenant.Rafaella s'écarta.—C'est vous que vous cherchez à rassurer?—Vous n'étiez pas si fière, il y a deux minutes.—Il n'y avait pas de quoi être fière.Elle frissonna mais resta contre lui. Un peu de réconfort n'était pas à dédaigner en cet instantprécis.—Etait-ce un accident ?—Je ne pourrai éventuellement le savoir qu'après un examen de l'appareil. Mais si quelqu'una trafiqué l'hélicoptère, il connaissait son affaire. Il savait exactement quand je perdrais lecontrôle : au-dessus du plus haut point de l'île.—Comment ça, «éventuellement»? Ce n'est qu'une machine ; il doit bien y avoir des traces.—Pas forcément. Il y a des milliers d'écrous. Un boulon a certainement lâché sur l'hélicearrière, mais on ne peut jurer que quelqu'un l'ait desserré, même si c'est le plus probable.—C'est immonde ! 
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—Je suis bien d'accord avec vous. Bien... A présent, madame Holland, nous avons le choix:nous pouvons rester ici...—Rentrons.—Très bien.A cet instant, un rugissement se fit entendre. Rafaella sursauta.—Qu'est-ce que c'est?—Un sanglier sauvage. Peut-être un puma ou un couguar. En fait, je n'en ai pas la moindreidée.—Je crois que je préférerais passer la nuit dans l'hélicoptère.—Très bien. Mais je dois vous avertir: j'ignore les causes précises de cet accident. Il n'est pasexclu qu'il explose...Rafaella fit volte-face, les mains sur les hanches.—Regardez-moi! Je suis en Lagerfeld, bon sang ! Ce petit ensemble m'a coûté huit centsdollars, et il est fichu! Tout ça parce que vous ne savez pas piloter un hélicoptère! Etmaintenant, vous me dites qu'on ne peut ni rester, ni partir, que nous sommes...—Huit cents dollars? Vous avez dépensé huit cents dollars pour ça ?Autrefois plus blanc que le voile de la Vierge, son pantalon était maculé de boue, de sueur etd'huile de moteur. Quand elle leva les yeux vers Marcus, les souvenirs de la nuit précédentelui revinrent en mémoire, et le vase déborda. Le saisissant juste au-dessus du coude, d'unehabile prise de judo elle l'expédia au beau milieu de la piste.Il resta là sans bouger, étendu sur le dos, bras et jambes écartés.—Je préfère quand vous me jetez votre thé au visage.—Oh, allez au diable ! grommela Rafaella en lui offrant la main.Erreur fatale. L'instant d'après, elle le rejoignait.— Salut! Pas mal, hein? Et vous avez gardé votre sang-froid. J'aime ça. Je vais vous faireun aveu: je pense effectivement que quelqu'un en a après moi, et il semble vous en vouloiraussi. Vous n'auriez pas une idée ?Elle se redressa et le regarda attentivement, songeuse.—Quelqu'un se serait donc éclipsé, ce soir, pour saboter l'hélicoptère ?—Il n'y a pas d'autre possibilité, s'il s'agit bien de cela. Mais qui ?— Paula? Elle est vicieuse et me déteste.— Oui, mais elle m'adore. Je la vois mieux versant de l'arsenic dans votre verre. D'ailleurs,elle en sait autant sur les hélicoptères et la mécanique que sur la fission de l'atome ; le seuldomaine où elle excelle, ce sont les hommes.— Vous semblez bien la connaître.— Plus ou moins. Elle m'a piégé un jour où j'étais alité, incapable de bouger. J'avais reçuune balle...Marcus s'interrompit. Voilà que, comme Dominique, il se mettait à raconter sa vie à cettesatanée journaliste !...— Une balle ? Quand ça ?Sans ménagement, il la repoussa pour se lever.—Et DeLorio ? Il ne vous adore pas, celui-là. Je dirais même qu'il vous détestecordialement.—Je parierais sur lui. Ce gosse...—Allons, Marcus, vous n'êtes pas un vieillard. Vous avez quoi ? Trente-trois ans ?—Presque trente-quatre. DeLorio en a vingt-cinq et, à mes yeux, c'est un gosse. Il est pourrijusqu'à la moelle, sadique et probablement psychopathe. Avec les femmes, il se comportecomme... 
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A nouveau, il s'interrompit brutalement. Voilà qu'il recommençait à vider son sac !Lui tendant prudemment la main, il l'aida à se lever.Rafaella n'en revenait toujours pas.—Nous aurions pu mourir!—Je ne pense pas. Si je voulais tuer quelqu’un, je m'y prendrais autrement. Le sabotage esttrop aléatoire. Quant à DeLorio, il ferait un coupable idéal... s'il avait quelques notions demécanique...—Pourtant, ce soir, quand il a dit qu'on voulait vous faire peur, cela avait l'air de lui plaire.—Vous pensez que c'était une confession?—Il est aussi impitoyable que son père.—Tiens, tiens... vous n'êtes plus sous le charme? Pourtant, toute la soirée, vous sembliezfascinée...(Marcus se détourna pour flanquer un coup de pied à l'hélicoptère.)...Mais biensûr, ajouta-t-il, il est fort possible que vous ne soyez pas ce que vous prétendez être.—Je croyais que vous aviez fait votre enquête, tout comme M. Giovanni. Que pourrais-jebien cacher ?Il pivota, un large sourire aux lèvres.—Je risque d'être indécent si je vous le dis. Rafaella retint sa gifle.—Allez au diable !Elle s'engagea sur la piste.— Attention aux pumas ! 
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Immédiatement, Rafaella se retourna. Marcus, planté au milieu de la piste, les bras croisés,lui faisait face en ricanant.—Il n'y a pas de pumas dans les Caraïbes! hurla-t-elle. Les pumas ne savent pas nager et ilsne prennent pas le bateau !—Dominique est un homme très riche, et il aime sa tranquillité. Pumas, sangliers, serpents— boas constrictors —, etc., il a acclimaté ici toutes ces charmantes créatures — et biend'autres encore — pour décourager toute incursion dans sa partie de l'île. Une pancartel'indique à la limite du complexe.Malgré elle, Rafaella revenait vers lui.—Vous mentez. C'est absurde. Il suffirait qu'il mette des pancartes: «Propriété privée».—C'est exactement ce que dit la pancarte : «Propriété privée. Animaux sauvages en liberté».Dominique aime entretenir une certaine incertitude.—C'est absurde, répéta-t-elle, beaucoup moins convaincue. Et si les animaux franchissaientcette limite. Si l'un d'entre eux attaquait un touriste? D'ailleurs, qui pourrait bien s'aventurerà pied par ici ?—Vous y êtes bien, non ?—Gros malin !Tournant les talons, elle s'éloigna à nouveau.— Restez bien sur la piste, lança-t-il. Les boas sont gourmands. Ils ne cracheraient pas surun succulent repas enveloppé d'une tenue à huit cents dollars.Retentit alors un autre rugissement horrible, tout proche. Un sanglier ?Rafaella se figea avant de soupirer. Gloussant pour ne pas claquer des dents, elle revint versMarcus.—Vous avez une arme ?—Oui. Dans l'hélicoptère.Mais il n'esquissait toujours aucun geste.— Alors, que comptez-vous faire ? Rester ici ou essayer de retourner vers les villas ?Elle paraissait totalement déboussolée.Marcus réprima un fou rire mais se garda bien de lui dire la vérité : à savoir que tous lesanimaux sauvages de l'île se trouvaient parqués dans une réserve.— Restons ici, déclara-t-il, retrouvant son sérieux. J'aimerais examiner l'hélicoptère demainmatin. Si quelqu'un l'a trafiqué, je ne veux pas lui laisser l'occasion de venir maquiller sonœ uvre.Elle haussa les épaules.— Comme vous voulez.Il ouvrit la porte de la cabine côté passager.— Installez-vous, je vous en prie, mettez-vous à l'aise.—A l'aise ? Avec un reptile comme vous ?—Un reptile ?Il parut surpris. Puis il éclata de rire avant de l'aider à grimper. S'étant lui-même installé dansle siège du pilote, il l'attira contre son épaule.—Essayez de dormir.—Personne ne va s'inquiéter en ne vous voyant pas revenir?—Non. Et vous ? Il y a un type qui vous attend ? 
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—Ne soyez pas idiot. Ils sont au moins cinq ou six.—Je vais essayer de ne pas être idiot mais ça va être dur. Allez. Dormez.—Marcus?—Oui?—Personne n'avait jamais tenté de me tuer jusqu’'ici. Je trouve ça très désagréable.—Je n'aime pas ça non plus. Mais pour le moment, vous n'avez pas à vous inquiéter. Noussommes en sécurité ici. Il ne nous manque qu'un grand feu de camp.—J'aimais bien camper quand j'étais gamine. Je savais faire du canoë, allumer un feu ettoucher une cible à dix mètres avec mon arc et mes flèches.—J'aimais camper, moi aussi. Ma mère m'a envoyé chez les scouts quand j'avais treize ans.C'est là que j'ai fait l'amour pour la première fois. Elle s'appelait Darleen, elle avait dix-septans, des seins énormes et c'était la chef du camp des filles, de l'autre côté du lac.—C'est aussi pendant un camp d'été que j'ai eu mon premier flirt. J'avais douze ans. Ils'appelait Marty Reynolds et c'était le seul garçon qui ne portait pas d'appareil dentaire.—Moi, j'en portais un. Pas facile d'embrasser une fille avec de la ferraille plein la bouche.Mais Darleen était compréhensive.—Ma mère n'a jamais aimé le camping. Pour la contrarier, j'y ai persisté jusqu'à l'âge deseize ans. Vous campiez avec votre père ?Il se raidit. Toute trace d'humour déserta sa voix.—Non. Mon père est mort quand j'avais onze ans. Même avant ça, ce n'était pas le genre àenlever ses lunettes et à patauger dans la boue.—Je suis désolée. (Elle avait touché un point sensible, elle le sentait.) Moi, je n'ai jamais eude père.—Je sais. En tout cas, pas jusqu'à ce que votre mère épouse Charles Rutledge III. Vous aviezseize ans.Elle sursauta et s'écarta.—Comment ça, vous savez ?—Que vous êtes une fille illégitime ? Oui, et alors? Vous et moi avons dû nous passer depère pendant notre adolescence, mais on s'en est sortis, non. Cela dit, vous êtes affreusementsusceptible et vous avez la langue trop bien pendue. Un père aurait peut-être su vous mater.—Vous avez dit à Dominique ce que vous saviez ?Il fronça les sourcils.—Inutile. Croyez-vous qu'il n'ait pas ses sources ?—Effectivement...—Auriez-vous quelque chose à cacher, madame Holland? Un petit quelque chose que jepourrais utiliser pour vous chasser de l'île et vous renvoyer à votre petit havre de paix àBoston ?—Non. Et Boston n'est absolument pas un havre de paix. Laissez tomber, Marcus. Je n'ai pasle moindre cadavre dans mon placard.—C'est ça, et demain les cochons voleront! Dormez, madame Holland.—Je parie que vous allez rêver de Darleen.—Pour un gamin de treize ans, elle était la meilleure, la plus merveilleuse, la plus douce...—Dormez, Marcus.Il essaya. En vain. Il était inquiet mais, plus que tout, il commençait à se dire qu'il aimaitbien cette fille, avec son esprit de repartie. Elle s'était assoupie à présent, et il percevait sonsouffle calme et régulier. Il aurait dû lui demander si elle aimait encore camper. Peut-être, unjour, pourrait-il le lui demander. Quand sa vie lui appartiendrait à nouveau.Marcus se redressa et s'essuya les mains sur son pantalon maculé.— Je ne sais pas. Vraiment pas. Il faudrait un expert. 
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— Merkel?— Il pourrait y jeter un coup d' œ il mais il n'en sait pas plus que moi. En attendant, nousferions aussi bien d'y aller. Vous êtes prête pour une longue marche ?La marche, en fait, ne fut pas si longue. Ils atteignirent le complexe à sept heures et demie dumatin. En nage, crasseux, les vêtements en piteux état, ils avaient, selon Marcus, l'air d'uncouple d'amants qui se seraient laissé un peu emporter par la passion plutôt que d'accidentés.Il s'arrêta devant l'allée qui menait à la villa de Rafaella.—Vous avez été très bien, dit-il. Est-ce que je sens aussi mauvais que vous ?—Vous puez le bouc. Seigneur, il fait chaud ! J'ai l'impression de cuire.Une minute après avoir refermé la porte d'entrée, Rafaella était dans la salle de bains, versantà poignées des sels de bains Chanel dans le jacuzzi. Elle tourna les robinets dorés à fond et,deux minutes après, elle était plongée dans l'eau bouillonnante, avec entre les mains lejournal de sa mère, ouvert à septembre 1986. 
J'ai toujours aimé Noël. Te voir le matin avec tous les cadeaux. Oui, ces matins-là font partiede mes meilleurs souvenirs. Tu te souviens de cette énorme girafe que je t'avais offerte ? Tul'avais appelée Alvin, je crois.Depuis que j'ai épousé Charles, Noël s'est teinté d'imprévu. Mais je ne vais pas me mettre àdisserter sur Noël! C'est juste qu'évoquer cette fête synonyme de bonheur me rappelletoujours combien Charles déploie d'efforts et de tendresse pour nie rendre heureuse et meprouver son attachement.Je ne cesse de lui dire et de lui montrer à quel point je l'aime. Quand nous faisons l'amour,son respect et sa dévotion frisent parfois l'inhibition. Comme s'il devait se contrôler avecmoi. Un jour que j'étais sur lui et que je promenais ma bouche sur son ventre, j'ai bien cruqu'il allait avoir une attaque. Il n'en revenait pas. Etrange, n'est-ce pas? Avec Dominique,c'était toujours... Oh, non, pas encore lui!Parfois, quand Charles me regarde, j'ai l'impression qu'il a du mal à croire que notre relationest réelle. Il ne faut pas qu'il sache, pour Dominique. Je ne le lui dirai jamais. Jamais. Jecache mon journal. Il ne saura jamais.Rafaella s'était endormie. Un bruit la réveilla brusquement.Marcus se tenait devant elle.—Que voulez-vous ?—Voir si tout va bien. J'ai frappé mais il n'y a pas eu de réponse. Je me suis un peu inquiété.Il regarda le livre sur le rebord de la baignoire : le même volume relié de cuir qu'elle avaitsur la plage quand il l'avait vue pleurer.— Je vais très bien. Sortez d'ici.— Je vous ai déjà dit à quel point vous me plaisiez? Pas très bronzée, mais je ne vais pasfaire le difficile.Les bulles de savon avaient depuis longtemps disparu.— Vous voulez bien déguerpir en vitesse ?— Vous avez l'air en colère. Il n'y a pas de quoi. C'était juste une remarque. Donc, commeje le disais, vous n'êtes pas très bronzée... mais j'aime bien votre ventre blanc.Elle le contempla calmement, un sourcil levé.—C'est votre dernier petit jeu? Ça vous amuse de m'humilier?—Eh bien, puisque vous en parlez... répondit-il sans la quitter des yeux, nous sommes déjàsortis plusieurs fois ensemble, et je voudrais mettre les choses au point. Il ne faut pas quevous me preniez pour un homme facile. Je tiens à ce que vous me respectiez. 
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Passant les pouces sous la ceinture de son pantalon, il se mit en devoir de le baisser.—Arrêtez! Il obtempéra.—Moi qui essayais de me montrer coopératif!— Si vous ne voulez pas finir noyé, sortez, Marcus. Maintenant.—Mais enfin, je vous ai déjà vue toute... Le gant de toilette l'atteignit en plein visage.—Rafaella ! Vous êtes là ?La jeune femme gémit. C'était Coco. Ignorant Marcus qui s'essuyait calmement le visage,elle sortit rapidement de la baignoire pour s'enrouler dans un moelleux drap de bain.—Une minute, Coco !—Salut, Coco. On arrive tout de suite. Silence stupéfait de l'autre côté de la porte.— Marcus? C'est bien toi là-dedans? Avec Rafaella?— Je me sèche les yeux, Coco. N'entre pas, tu embarrasserais Mme Holland. Elle est déjàécarlate de la tête aux pieds.—Je vais vous tuer, dit Rafaella. Je vais vous taper dessus avec une pierre. Après, je vousarracherai les tripes. Et puis je vous désosserai et...—Coco est très curieuse. Je vous suggère de revêtir un des peignoirs fournis par nos soins.Ils sont très pudiques et étrangement sexy à la fois. Avec votre teint, je vous conseille du vertfoncé ou alors du jaune très pâle. Il y en a plusieurs dans ce placard.—... Mais d'abord, je vous écorcherai vif, je vous arracherai la peau, je vous...—Ça ira plus vite de m'ébouillanter.—Marcus? Rafaella? Que faites...? Vous êtes dans la salle de bains ?—Oui, Coco! cria Rafaella. Asseyez-vous, s'il vous plaît. J'arrive.—Moi aussi, renchérit Marcus.Il sortit. Rafaella l'entendit à travers la porte.—Bonjour, Coco. Pourquoi n'es-tu pas venue chez moi ? Pourquoi ici ?—Dom m'a dit, pour l'hélicoptère. Je voulais voir si vous alliez bien. Je suis d'abord passéechez toi.—Et, ne m'y trouvant pas, tu as pensé que j'étais ici, avec cette chère Rafaella.—Précisément. Qu'est-ce que tu fais là?—C'est un sale voyeur, annonça Rafaella qui faisait son entrée au salon, nouant la ceintured'un peignoir en satin beige.—Je persiste à penser que le vert vous irait mieux, fit Marcus en se frottant le menton. Maiscelui-ci est très bien quand même.—Marcus, un voyeur ?Coco fixait Rafaella d'un air éloquent, réprimant visiblement une folle envie de rire.— Rafaella est une fille très bien, confia Marcus à Coco. Un peu trop dominatrice à mongoût, mais on s'y fait...L'intéressée lui tourna le dos et, s'adressant à la nouvelle venue :—Que disiez-vous à propos de l'hélicoptère ?—Marcus a appelé Dominique, il y a quelques minutes. Comme Merkel venait chercher del'équipement ici avec l'autre hélicoptère, j'ai décidé d'en profiter. En fait, je ne sais pas ce quis'est passé. Merkel doit aller examiner l'appareil tout à l'heure.—Ce n'était pas un accident, dit Rafaella. Marcus pense que quelqu'un a desserré un écrou del'hélice arrière.—Je l'ai précisé à Dominique, fit Marcus. On voulait encore nous faire peur. Et on a réussi,je n'ai aucune honte à l'admettre. Mais c'est bizarre. 
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—Qu'est-ce qui est bizarre ?—Ah, la journaliste se réveille enfin ? Non, plus d'insultes. Ce qui est bizarre, c'est qu'oncherche à me faire peur maintenant. Cela fait plus de deux ans que je suis ici. Alors,pourquoi maintenant?—La réponse évidente, c'est que tu as fait quelque chose, récemment, qui dérange quelqu'un,dit Coco. Qu'est-ce que ça pourrait être ?— Je n'en sais rien mais tu as sûrement raison.Rafaella les dévisagea alternativement en secouant la tête.—Je n'arrive pas à le croire! On dirait que vous parlez de la pluie et du beau temps.Quelqu’un a essayé de nous tuer! C'est très grave — en tout cas à mes yeux —, mais ça n'apas l'air de vous émouvoir.—Bien sûr que c'est grave, dit Coco avant de prendre un air pensif. Et si, comme je l'ai dithier soir, c'était Rafaella qui était visée ?— Nous soupçonnons DeLorio, fit celle-ci. Coco réfléchit un instant.— D'accord, parlons franchement. C'est vrai, DeLorio n'aime pas Marcus. Il est jaloux delui. (Elle s'interrompit, lui posa la main sur le bras.) Mais pas parce que Paula veut te mettrele grappin dessus. A cause de l'affection que te porte Dominique. Depuis des années,Dominique répète qu'il voudrait fonder une dynastie et qu'hélas, il n'a que DeLorio... Iln'aime pas beaucoup son fils, même s'il essaie de toutes ses forces. Effectivement, Marcus, jene serais pas du tout surprise que DeLorio soit derrière ces attentats. Il veut te rayer de lacarte ; tu es une menace pour lui. Peut-être éprouve-t-il la même chose envers Rafaella. C'estcurieux, mais j'ai l'impression qu'il est jaloux d'elle aussi, d'une certaine manière...Marcus fixait Coco. Elle venait de vider son sac devant Rafaella. C'était hallucinant. Ilvoulut dire quelque chose, mais Coco reprenait la parole.—Rafaella ? Que se passe-t-il ? Ce crash vous a vraiment secouée !—Oh, non ! Ça vous dirait que nous prenions le petit déjeuner ensemble, Coco? Jecommanderais quelque chose, nous nous installerions sur la véranda, et...— Pour moi, ce sera des toasts et des litres de café, l'interrompit Marcus.Rafaella ouvrit la porte.—Mon genou me démange, monsieur Devlin. Vraiment. Je vous suggère d'aller vous fairevoir ailleurs tant que vous êtes encore intact.—Elle n'aime pas parler après, expliqua Marcus à Coco. Pas de tendresse, pas de mots doux,pas de ces petits riens murmurés à l'oreille, même pas une cigarette...—Dehors. Tout de suite, Marcus.Il salua Coco, se dirigea vers la porte, mais, au dernier moment, il étreignit Rafaella etl'embrassa sur la bouche.La jeune femme claqua la porte derrière lui. On pouvait l'entendre siffler, dehors.—Je n'ai jamais vu Marcus dans cet état, commenta Coco. Il est vraiment atteint.—Atteint par quoi? Oh, non, Coco. Ce n'est qu'un jeu pour lui. Ça ne signifie rien. Il adoreme provoquer, et j'admets qu'il sait très bien s'y prendre.—Allons, Rafaella, vous avez déjà fait l'amour ensemble. Ça se voit... à la façon dont vousvous regardez, à ce je ne sais quoi d'intime...—Coco, je regrette, mais vous vous trompez. Je vous le jure.Cela sonnait comme la vérité parce que c'était la vérité. Il lui avait fait l'amour. Coco selaissa convaincre.— D'accord, je vous crois. Mais... toute cette histoire est très étrange. Au fait, ma chère,voici la raison première de ma présence ici : Dominique a décidé d'accepter votre offre.Vous devenez son biographe officiel. 
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C'était aussi facile que cela ! Rafaella avait peine à le croire. Qu'allait-elle faire maintenant?Tu vas le pousser à tout te raconter, à te dévoiler ses archives, ses documents les plus secrets.Et quand il ne se méfiera plus, alors tu mettras au jour tous ses petits trafics. Tu vas ledémolir, ma petite, le démolir pour de bon.Elle tenait enfin sa vengeance et celle de sa mère. Une vengeance imprimée à des milliersd'exemplaires, à laquelle il n'aurait aucun moyen d'échapper, jamais, nulle part.— Rafaella ? (Coco lui claqua des doigts sous le nez.) A quoi pensez-vous ?Elle se força à sourire.— Oh, à rien de très excitant.— C'est Marcus qui vous met dans des états pareils ?— Certainement pas.—Vous savez, Rafaella, sur un point au moins je suis d'accord avec Marcus : ce n'est pas lemoment idéal pour écrire ce livre. Il vaudrait peut-être mieux rentrer chez vous jusqu'à ceque tous ces mystères soient éclaircis.—J'adore les mystères! Et ceux-là valent leur pesant de cacahuètes. Alors, ce petit déjeuner,on le commande ?Marcus broyait littéralement l'écouteur.— Ça ne me plaît pas, Dominique. En fait, il était mort d'inquiétude.—Désolé, mon garçon, ma décision est prise. Comment va ton épaule? Tu n'as pas étéblessé?—Tout va bien. Merkel a trouvé quelque chose ?—Rien du tout. Impossible de dire si c'était un accident ou un sabotage. Mais Merkel partageton point de vue. Il avait vérifié l'appareil hier après-midi. Tout cela ne me plaît pas plus qu'àtoi. Sans compter que miss Holland était avec toi, comme lors de la fusillade...—Refuse, Dominique. Je n'ai pas confiance en elle. Et puis, pourquoi lui faire risquer sa vie?Eloigne-la pour l'instant. Elle n'est...—Tu me l'as déjà dit, Marcus. Et j'ai fait mon enquête.—Il n'empêche. Il y a quelque chose qui cloche chez cette femme.—Ecoute, Marcus, comme tu le dis si bien, ce n'est qu'une femme. Si je n'aime pas ce qu'elleécrit, je trouverai un autre moyen de l'utiliser. Son agressivité ne m'attire pas spécialementmais elle a un joli corps. Je l'essaierai peut-être au lit. Ce n'est qu'une femme, Marcus, riende plus. Garde bien cela à l'esprit, mon garçon.—Elle n'est pas comme Coco ou Paula, rétorqua Marcus d'une voix absolument neutre,s'efforçant de garder son calme.—Les femmes sont toutes les mêmes. Celle-ci est juste un petit peu plus bavarde.—Sa mère est dans le coma dans une clinique de Long Island. Elle a été renversée par univrogne en voiture. Je viens de l'apprendre.Long silence sur la ligne.— Tu ne trouves pas ça étrange, Dominique, qu'elle soit ici alors que sa mère est peut-êtreen train de mourir ?Toujours le silence. Marcus soupira.—Réfléchis-y. Si tu tiens toujours à l'inviter chez toi, je l'amènerai ce soir.—Prends un scooter. Je préfère que tu évites les hélicoptères en ce moment. De plus, je n'enai plus qu'un en état de marche. Je ne peux pas me permettre de le perdre lui aussi, ajoutaDominique, sarcastique.— D'accord. Mais pense à ce que je t'ai dit.— Au revoir, mon garçon. Ah, Marcus, évite de raconter ce que tu as appris sur elle. Il mereste encore quelques détails à régler. 
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Mal à l'aise, Marcus raccrocha. N'avait-il pas eu tort de parler à Dominique de la mère deRafaella ? Il voulait simplement la voir quitter l'île, pas qu'elle soit blessée ou tuée. Maispourquoi Dominique lui aurait-il voulu du mal? Et puis, il était sûr que Rafaella Hollandn'accepterait jamais de coucher avec Dominique Giovanni.Mais ses inquiétudes ne s'arrêtaient pas là. Marcus n'avait aucune envie de voir Rafaellaséjourner à la propriété. DeLorio ne la laisserait pas tranquille. Paula non plus. Et puis,pourquoi voulait-elle tant écrire la biographie de Dominique Giovanni? Il n'avait rien decommun avec Louis Rameau. Ce n'était pas un héros. C'était un criminel, même si celan'était pas de notoriété publique.Marcus savait à quoi s'en tenir sur Giovanni — au moins indirectement — depuis l'âge deonze ans. Depuis Chicago. A l'époque, il avait bien connu son beau-père, Carlo Carlucci... Al'évocation de ce nom, la douleur lui noua le c œ ur.Pourquoi donc Rafaella avait-elle choisi Dominique ?A six heures du soir, il était chez elle.—Vous êtes superbe! s'exclama-t-il, ironique, quand elle lui ouvrit. Encore un modèle à huitcents dollars?—Une simple robe à fleurs. Elle ne vaut que sept cent cinquante dollars.C'était une robe fourreau, sans manches ni bretelles.— Pas de soutien-gorge. J'adore !— Eh bien moi, je n'adore pas ça, répliqua Rafaella en lançant un regard vers le scooter garédevant sa porte et le casque qu'il lui tendait. Qu'est-ce qui me dit que vous savez mieuxconduire ce truc qu'un hélicoptère ?— Serrez-vous contre moi et tout ira bien. Elle ricana.Marcus monta sur la machine et lança le moteur. Dès qu'elle fut installée sur la selle derrièrelui, il démarra sur la roue arrière. Rafaella n'eut d'autre ressource que de faire ce qu'il avaitdit.—Je vous revaudrai ça.—Peut-être. Quand vous serez descendue.Il arrêta la machine près de la carcasse de l'hélicoptère.— Pourquoi ne continuons-nous pas ?— J'ai une question à vous poser. Et, si vous voulez vous éviter un moment pénible, vousavez intérêt à me dire la vérité.«J'ai appris du nouveau sur vous, ma chère. Votre mère est dans le coma et vous ne trouvezrien de mieux à faire que de venir ici, dans les Caraïbes, et de déployer tous vos charmesauprès de Dominique Giovanni. Pourquoi ? Ne me mentez pas, madame Holland. Je vousconnais... intimement, pourrait-on dire.—Qu'est-ce que ça peut vous faire?—Répondez.Rafaella secoua la tête. Il fallait qu'elle réfléchisse, et vite. Elle le dévisagea et comprit qu'ilne plaisantait pas. Il saurait, si elle lui racontait des craques. Qu'il pût si bien la connaîtreaprès un laps de temps aussi court la laissait pantoise.Elle soupira.—Très bien. Je ne peux pas vous le dire.—Pourquoi?—Je ne peux pas, c'est tout. Allez-vous le dire à M. Giovanni?—Je l'ai déjà fait. Ça ne l'a pas énormément impressionné. Mais avec lui, on ne sait jamais.Il n'a rien d'un livre ouvert, pour employer une métaphore qui vous est familière. Je vous 
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suggère donc d'être très prudente. Si c'est autre chose que ce livre qui vous a amenée ici,vous feriez mieux de déguerpir tant que vous êtes encore en un seul morceau.—Je vais faire un livre sur lui. C'est la stricte vérité, je vous le jure.—Il vaudrait mieux pour vous, parce que je crois qu'il vous trouve à son goût. S'il n'aime pasvotre prose, il aura peut-être envie de se rattraper avec votre corps.Coucher avec mon père? Elle faillit éclater de rire.—Ça m'étonnerait.—Vous préférez les hommes plus jeunes, n'est-ce pas ? Pourquoi avez-vous quitté votremère ?—Ça ne vous regarde pas. J'avais déjà prévu d'écrire ce livre bien avant son accident. Et jene peux rien faire pour elle à la clinique. J'y suis restée une semaine. Depuis, rien n'a changé;j'appelle mon beau-père tous les jours. Mais j'imagine que vous devez le savoir.—Oui.—Vous êtes du genre méfiant, hein ?—Non, pas méfiant. Prudent. C'est Dominique qui est méfiant. Et sexiste. Comme vousn'allez pas tarder à le découvrir. Prenez Coco, qui est pourtant une femme intelligente. Il estplein d'égards pour elle, obéit à tous ses caprices. Il n'empêche qu'à ses yeux elle n'est passon égale. Elle est là pour le servir, lui donner du bon temps, le distraire quand il est demauvaise humeur, l'écouter quand il a envie de parler, bref, satisfaire son ego.« C'est dans le même esprit qu'il a choisi Paula. Il pensait qu'en l'épousant et en lui faisantdes enfants, DeLorio se calmerait. Il s'est lourdement trompé en tablant sur sa passivité. Ellecourt après tout ce qui porte un pantalon et n'a aucune envie de déformer sa silhouette. Detoute façon, si elle avait un enfant, personne ne saurait qui est le père... Oh, une dernièrechose... DeLorio ne va pas manquer de vous sauter dessus. Dans ce domaine, il est aussiinsatiable que son père. A cette différence qu'il n'est pas attentionné. Il peut être brutal.— Pourquoi me prévenez-vous, et d'une façon aussi explicite ? Vous ne m'aimez pas etvous n'avez absolument aucune confiance en moi.Une étincelle passa dans les yeux de Marcus, tandis que ses lèvres s'étiraient lentement.— Madame Holland, quand je fais l'amour à une femme sur la pelouse devant chez moi, jen'ai aucune envie de la voir tripoter par un autre homme, particulièrement par quelqu'uncomme DeLorio. Il a trop mauvais goût. Non, non, plus de prises. Je suis sérieux. Si vousessayez, je vous attache et je vous ramène chez vous.— Ah ouais ?—Une vraie gamine ! Nous ne sommes pas dans une cour de récréation, madame Holland,croyez-moi. Vous tenez vraiment à mener votre projet à terme ?—Certainement. Mais merci pour l'avertissement. Et, Marcus...— Oui?—Je suis ici uniquement pour cette biographie. Rien de plus, je vous le jure.—C'est Dominique qu'il vous faudra convaincre, madame Holland. 
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—Maintenant, c'est moi qui conduis, dit Rafaella en enjambant la selle du scooter, coinçantsa longue jupe sous ses cuisses.—Dommage, fit Marcus en louchant vers ses jambes.Grimpant derrière elle, il se pressa contre son dos.— Ne me collez pas comme ça, fit-elle en essayant de se libérer, on crève de chaud.Il resserra son étreinte. Elle se dégagea pour le regarder.—Il est temps de mettre les choses au point, beau gosse. Vous n'avez pas confiance en moi,O.K. Mais dites-vous bien que c'est réciproque — et je ne fais pas allusion à ma vertu. Vousn'êtes pas du genre soumis, quels que soient le salaire qu'on vous paie et le prestige quepuisse vous procurer votre travail.—Humm... et que voyez-vous d'autre dans votre marc de café ?—Vous aimez tout contrôler — je suis bien placée pour le savoir. Vous tenez à votreindépendance et vous n'acceptez pas qu'on vous donne des ordres.Intéressant, se dit Marcus. Il bougea les mains jusqu'à effleurer ses seins, dans l'espoir de ladistraire, mais elle ne broncha pas, se contentant de le regarder droit dans les yeux.—Non, vous n'êtes pas ce que vous paraissez être. Mais vous garderez le secret, n'est-ce pas?Seriez-vous un gangster, monsieur Devlin ? Si tant est que Devlin soit votre vrai nom... Çanon plus, je n'en sais rien.—Et vous, me direz-vous quel est ce livre étrange que vous lisiez la première fois que jevous ai vue ? Celui qui vous faisait pleurer ?Elle accusa le coup mais garda le silence. Décidément, elle était très forte. Il tenta d'enfoncerle clou.—Vous l'aviez, ce matin, dans votre baignoire. Qu'est-ce que c'est ?—Ça ne vous regarde pas, dit-elle en lançant le moteur.Il sourit en l'entendant grommeler mais, depuis qu'il avait parlé à Dominique, il était inquiet.Cette fille était intelligente et perspicace. Elle était aussi trop impulsive. Cela risquait de luicoûter très cher.Rafaella se trouvait chez Dominique lorsque, par une soirée délicieuse, tous les autres ayantmystérieusement disparu, elle se retrouva soudain en tête à tête avec Paula.Celle-ci ne perdit pas de temps en préliminaires :— Alors dites-moi, miss Holland, après qui courez-vous ? Marcus, Dominique, ou mon mari?Rafaella esquissa un sourire. Quiconque se serait fié aux apparences n'aurait pu, face à lafrêle jeune femme blonde à l'air si candide dans sa robe de soie couleur pêche, soupçonner sanymphomanie frénétique.— Je veux que vous partiez, reprit-elle. Cet endroit n'est pas sain pour vous.Les deux femmes se trouvaient dans la véranda, devant la piscine. Les senteurs d'hibiscus etde bougainvilliers emplissaient l'air. Il faisait chaud, mais pas trop. Le soleil venait de secoucher, laissant place au crépuscule magique des Caraïbes.— Que voulez-vous dire ? C'est merveilleusement sain ici. Respirez cette odeur, si douce, sipure... Vous ne trouvez pas ?— DeLorio est mon mari. 
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— Félicitations. Ecoutez, Paula, je vous jure de ne jamais m'approcher de lui. Ça vous va ?— Et Marcus ?— Pourquoi vous soucier de Marcus? Vous n'êtes pas bigame, que je sache.— Très drôle, miss Holland.—Oh, pas tant que ça! Vous savez, Paula, c'est quand même bizarre d'avoir une telleconversation en 1990.—Que voulez-vous dire ? s'enquit son interlocutrice, méfiante.—Vous ne trouvez pas ça ridicule, des femmes qui se disputent pour des hommes, qui ne sevoient pas comme des alliées naturelles, mais comme des ennemies ?—Tout ça, c'est des trucs féministes qui remontent à la préhistoire !—Peut-être, Paula, mais je peux vous assurer que je ne cours après aucun homme.— Pour quelqu'un qui ne court après personne, vous soignez drôlement votre présentation.Votre robe n'a rien d'un sac à patates.—Croyez-le ou non, Paula, il n'y a pas que les hommes dans la vie.—Tout ce baratin pour essayer de mettre le grappin sur Marcus! Je...—Vous quoi, Paula ?—Je vous le ferai regretter.Quelle gamine ! Une sale gosse de riche qui avait besoin de focaliser sur elle l'attention detous les mâles présents. Al Holbein avait bien raison de lui dire de se méfier des apparences !Marcus avait pu voir Paula sous son vrai jour. Mais évidemment, devant un homme, elle sedémasquait plus facilement... quoique le terme ne fût probablement pas adéquat...— Pourquoi souriez-vous ?— Je pensais à ce que Marcus m'avait dit. Quand il était alité et que vous...Elle s'arrêta, ne sachant trop comment continuer. Inutile. Paula avait pâli, puis viré àl'écarlate.— Il vous a parlé de ça ?Toujours souriante, Rafaella haussa les épaules. A sa grande surprise, Paula parut soudainhumiliée.— Quel salopard! Il a aimé ça, malgré ses grands airs. Il était raide comme une trique, ilgémissait, il s'excitait... Le salopard!Tournant les talons, Paula s'en fut, dans de grands froufrous de soie.— Que s'est-il passé ? Rafaella sursauta.— Oh, salut, Marcus. Vous n'écoutiez pas aux portes, quand même? Non... même unmonstre d'impassibilité comme vous aurait eu du mal à garder son calme.— De quoi parlez-vous? Tenez, voilà un punch. Elle goûta le mélange trop sucré.—Paula m'expliquait comme elle avait... euh... abusé de vous quand vous étiez alité, et àquel point vous aviez apprécié.—Tiens donc, fit-il avec insouciance.Mais Rafaella ne se laissa pas abuser. Ses doigts s'étaient crispés autour de son verre et samâchoire tressautait, agitée par un tic nerveux. Il était gêné et furieux. Etrange qu'elle leconnût déjà aussi bien...—Vous étiez à ce point sans défense? Ça remonte à quand ?—J'avais pris une balle dans l'épaule et j'étais incapable de la repousser. Coco veillait surmoi, mais elle ne pouvait pas être là tout le temps.—Et DeLorio ?—Il était à Miami. 
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Marcus s'interrompit et la fixa. Sans qu'elle l'interroge vraiment, il avait vidé son sac. Il avaittout déballé ! Comme si cela pouvait le soulager, alors que ses confidences les mettaient tousdeux en danger de mort.— Ecoutez, madame Holland, reprit-il, vous ne pouvez rester ici. Ni sur cette île, ni mêmedans les Caraïbes. Vous vous mettez en danger... sans parler de celui que vous représentezpour moi.Il semblait sur le point de la gifler. Puis il secoua la tête.— Oh, et puis à quoi bon !Comme Paula, il tourna les talons et s'en fut. Mais il partit dans la direction opposée, le longde la piscine que les ombres du soir commençaient à recouvrir.Rafaella le suivit des yeux. Quelle personnalité complexe ! Elle aurait tant aimé le rencontrerà un autre moment, ailleurs... N'importe où, mais pas ici, chez Dominique Giovanni. Elle nedevait plus se masquer la vérité : Marcus la bouleversait. En cet instant, elle souffrait de levoir partir. Soudain, il s'immobilisa et fixa quelque chose dans la piscine. Se laissant tomberà genoux, les mains posées sur le rebord, il approfondit son examen, avant de se redresser etde plonger.Seigneur, que se passait-il? Qu'avait-il vu? Un corps ? La panique la submergea. Elle courutdans sa direction.Sous l'eau sombre, la silhouette de Marcus était à peine visible. Sans la moindre hésitation,Rafaella se débarrassa de ses chaussures et plongea.Marcus la saisit par la taille et la ramena vers la surface.Crachant de l'eau, aveuglée par ses cheveux, elle s'insurgea.— Que faites-vous ? Qu'y a-t-il ? Qu'avez-vous vu là-dessous ?Un sourire diabolique aux lèvres, Marcus l'assit sur le rebord de la piscine. Il faisait presquenuit, l'air était doux. Des colibris jaillissaient des bougainvilliers, les insectes de la nuitchantaient. Ils étaient seuls.Rafaella essaya de s'écarter mais il la retint.— Vous m'avez flanqué une sacrée peur! Qu'avez-vous vu ?—Rien.—Alors, pourquoi...— Je voulais juste vous voir accourir. Enroulant les doigts dans ses mèches mouillées, ill'attira contre lui pour l'embrasser. Elle sentit son sexe dur contre son ventre. La respirationcoupée, elle n'était plus que sensations. Quand il s'écarta un peu pour remonter sa robejusqu'à la taille, elle se contenta de fixer sa bouche, attendant qu'il l'embrasse à nouveau.Quand il baissa sa culotte d'un geste délicieusement violent, elle l'aida de son mieux enagitant les jambes. Lui saisissant les fesses à pleines mains, les doigts judicieusement placés,il soupira et l'embrassa encore.— Très joli, madame Holland, commenta-t-il. Avait-elle perdu la tête ! Spontanément, ellelui rendit son baiser, savourant le contact de sa langue...Ses doigts bougèrent, et elle en suivit le mouvement. Quand l'un d'entre eux la pénétra, ellese jeta contre lui, éperdue.— Doucement, dit-il en lui mordillant l'oreille. Et il s'arrêta. Surprise, elle le dévisagea. Sesyeux étaient sombres de plaisir et de désir.Incapable de penser, elle dit la première chose qui lui passa par la tête :— Vous avez fait tout ça pour m'attirer dans l'eau?— Ça a marché. 
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Son pouce recommença son va-et-vient. Elle se cabra avec un petit cri involontaire. Ils'arrêta à nouveau.— Vous avez tout de l'héroïne de cinéma, prête à se jeter tête la première dans l'inconnu, àcourir les pires risques sans vous soucier du danger. Ça vous plaît, madame Holland ?Son pouce s'était remis à l' œ uvre. Elle gémit.—Oui, ça vous plaît. Parfait. Je savais que vous vous précipiteriez, que ce soit par humanitéou par curiosité. Rien n'aurait pu vous retenir. C'est ce que j'aime chez vous. Votreimpétuosité, votre témérité.—Vous pouvez le dire ! Regardez ce que je suis en train de vous laisser faire à nouveau !— Ce n'est pas pareil, vous le savez. Cette fois, j'ai l'intention d'aller jusqu'au bout.Pourquoi pas tout de suite, d'ailleurs?Il la sentit frissonner quand ses doigts l'abandonnèrent. Tout en baissant la fermeture de sonpantalon, il l'embrassa.— Maintenant, dit-il d'une voix rauque. Maintenant.La pressant toujours contre la paroi de la piscine, il la souleva légèrement et, sanspréambule, la pénétra.Rafaella cria. Il l'embrassa furieusement, la serrant dans ses bras. L'eau frémissait autourd'eux. Il se mit à bouger, doucement, et vite, très vite, elle ne fut plus en mesure de secontrôler. De toute façon, pour l'instant, c'eût été le cadet de ses soucis.Un nouveau cri lui échappa, qu'il avala d'un baiser. A son tour, il gémit dans sa bouche touten continuant ses caresses, la secouant de spasmes incontrôlables. Enfin il jouitsauvagement, et se détendit enfin.Toujours enfoncé en elle, il la serra contre lui, la joue contre sa chevelure trempée.—Je n'arrive pas à croire que je t'ai laissé faire, finit par dire Rafaella avant de l'embrasser,sans pouvoir se séparer de lui.—Et alors ? Tu en avais envie. Je suis un homme serviable, je déteste voir souffrir unefemme.— Cette femme va te tuer à coups de pierre !— Tu veux me faire peur ? Très bien. Alors arrête de m'embrasser dans le cou. Puisque tuveux revenir à la réalité, tu crois que cette bonne vieille Paula nous a vus ?Se retirant enfin, il referma son pantalon. Dans l'obscurité naissante, il la regarda en souriant.Elle semblait à la fois abasourdie et comblée. Ses yeux, perdus dans le vague, étaient d'unbleu si pâle... Il fronça les sourcils. Ce bleu si particulier... il lui était familier. Il luirappelait...—Tu veux récupérer ta culotte, ou nous la laissons à Juan ? Ça lui fera tellement plaisir. Etpuis, il n'y a pas tes initiales dessus. En tout cas, il n'y en a pas sur celle que je t'ai enlevéedans mon jardin au cours de cette mémorable nuit.—Je me demandais où elle était passée. C'est un trophée ?—Humm, je n'y avais pas pensé jusqu'ici, mais c'est une idée. Je pourrais la faire encadrer etla suspendre au-dessus de mon lit avec une petite plaque explicative. Qu'en penses-tu ?—J'en pense que je vais choisir une belle pierre, bien dure.Il l'embrassa à nouveau avant de s'extraire de la piscine, d'une traction souple et puissante.— Ah, mes pauvres mocassins ! Sacrifiés, j'en ai peur, sur l'autel de l'amour. Besoin d'aide?Il lui tendit une main qu'elle considéra avec méfiance. Ils avaient déjà joué à ce petit jeu.Finalement, elle se résigna. Il la souleva hors de l'eau et la prit dans ses bras.— Je te suggère de te changer. Dominique risque de se poser des questions si tu assistes audîner dans cet état. 
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— Je n'ai pas apporté d'affaires de rechange.—Demande à Coco, dit-il en souriant, effleurant sa joue du bout des doigts, avant des'éloigner en sifflotant.—Plus cinglée que moi, on ne fait pas, marmonna Rafaella.A tous ceux qu'elle croisa dans la maison, elle grommela : «Je suis tombée dans la piscine. »Dieu merci, Coco ne fit pas la moindre remarque, se contentant de la regarder d'un airentendu. Elle lui prêta une jupe et un chemisier. Puis elle n'y tint plus :—Alors, Rafaella, vous êtes sûre qu'il n'y a rien entre Marcus et vous? A votre sourire, jecrois deviner qu'il est aussi doué qu'on le prétend. Bien sûr, tout le monde doit être aucourant de... euh... l'incident...—Certes, dit Rafaella d'une voix aussi dure que la pierre qu'elle choisirait pour Marcus.Une petite foule attendait dans le salon. Personne ne fit la moindre allusion.Dominique lui présenta un certain Frank Lacy. Son adjoint, dit-il. A l'entendre, on aurait pucroire qu'il faisait partie de la police. Décharné, le front dégarni, le sourire désolé, le pauvren'avait probablement pas souri pour de bon depuis une vingtaine d'années. Muet, les yeuxvides, il salua Rafaella d'une inclinaison de la tête.—Voici Merkel. Vous le connaissez, bien sûr, reprit Dominique.—Oui. Bonjour, Merkel.—Et Link. Il s'occupe du domaine. Mon régisseur, en quelque sorte.—Bonjour, Link.L'homme possédait un visage fin et intelligent.— J'ai invité ces trois gentlemen à dîner avec nous. Ils sont si liés à ma vie que vous aurezsans doute des questions à leur poser. Link, outre les activités que j'ai mentionnées, est unbrillant criminologue. Actuellement, il travaille... Eh bien, dis-lui, Link.Timidement, il expliqua :— Hélène Jegado, m'dame. Une cuisinière qui empoisonnait ses employeurs. Elle aimait lesvoir souffrir. Elle a fini par être embauchée dans un couvent, mais tant de bonnes s œ urs sontmortes qu'on a fini par appeler la police. Ils ont découvert qu'elle avait tué plus de soixantepersonnes.— Seigneur ! fit Rafaella. Quelle histoire ! J'espère que vous m'en raconterez d'autres, Link.Il acquiesça. Dominique intervint :— Faites attention: celle-ci est l'une des moins sensationnelles et des moins sanglantes de sacollection. Quant à Merkel, mon bon ami n'a aucun goût pour le meurtre. Sa passion, c'est lamode. Si vous avez besoin d'un conseil, adressez-vous à lui. Il est abonné à Vogue.Eh bien, Al, tu as décidément toujours raison, pensa-t-elle, personne n'est vraiment ce qu'ilparaît être.A cet instant, Marcus fit son entrée. Cette crapule possédait à l'évidence une garde-robe chezDominique. Son pantalon gris anthracite et sa chemise bleu nuit au col ouvert sur sonbronzage lui donnaient l'air d'un bandit. Et ce bandit venait de lui faire l'amour commepersonne...Au bout de cinq minutes, il la rejoignit, un punch à la main.— Il n'est pas aussi sucré, cette fois-ci. Prudente, elle goûta. Le cocktail était fort etdélicieux.— Je suis désolé, dit alors Marcus d'un ton grave qui ne lui était pas coutumier, je n'auraispas dû précipiter les choses ainsi.Il semblait sincère.Soudain, sans qu'elle l'eût entendu arriver, Dominique se matérialisa derrière elle.— Vous avez un problème, Rafaella? Marcus, peut-être ? 
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— Oh, non! Je pensais simplement à ma chute dans votre belle piscine. D'ordinaire, je nesuis pas aussi maladroite.— J'en suis persuadé.Même si Marcus ne s'était pas vanté, tout le monde l'avait vu aussi trempé qu'elle.Insensiblement, Dominique l'avait entraînée un peu à l'écart.— J'ai demandé à Marcus d'apporter vos affaires demain. Celles de Coco vous vontparfaitement, mais j'imagine que vous vous sentirez plus à l'aise dans les vôtres.C'est mon père qui me parle et il n'en sait rien, se dit-elle, avant d'assimiler le sens de sesparoles. Il venait de lui donner un ordre, et elle n'avait aucune intention de s'y soumettre. Pasquestion de laisser Marcus faire ses valises. Il en profiterait pour fouiller la villa et n'auraitaucun mal à trouver les deux carnets dissimulés sous la moquette. Quelle imprudence de lesapporter ! Si Marcus les trouvait, nul doute qu'il les donnerait à Dominique.Comment réagirait Giovanni quand il aurait lu le journal intime de sa mère ? Est-ce qu'il latuerait ? Est-ce qu'il lui ferait une bise sur la joue en disant : « Salut, ma fille » ?—Je n'avais pas compris que vous vous attendiez que je m'installe chez vous dès ce soir,Dominique. Je préférerais ranger mes affaires moi-même et revenir demain.—Comme vous voulez. (Son sourire se fit enjôleur.) Vous devez avoir compris que je désirevous voir écrire ma biographie.Coco avait beau le lui avoir déjà dit, l'entendre de sa bouche à lui était bien différent.— Merci, dit-elle. Merci beaucoup. J'essaierai de rendre justice à mon sujet.— Demain, nous parlerons plus en détail des modalités de ce travail. Dans la mesure où ils'agit de moi, j'insiste pour avoir un droit de regard sur ce que vous écrirez. Je vousdemanderai en particulier de mettre l'accent sur certaines de mes activités, comme lesprogrammes de réhabilitation pour drogués que je finance. D'autres, en revanche, devrontêtre passées sous silence. Je suis sûr que tout se déroulera bien et que nous accomplirons dubon travail, Rafaella.Tant que je ferai exactement ce qu'on me dit, pensa-t-elle, tout en opinant gravement. Ellecomprenait parfaitement ce qu'il avait en tête. II voulait lui faire recréer sa vie. Elle ne seraitqu'une simple secrétaire chargée de retranscrire sa propre hagiographie. La menace étaitclaire.Après un succulent dîner de poisson frais et de crustacés, ils passèrent à nouveau au salon.La conversation au cours du repas avait roulé sur des sujets divers et anodins. Rafaella avaitremarqué que Paula s'intéressait aussi bien à Marcus qu'à Link mais la réciproque nesemblait vraie ni pour l'un ni pour l'autre. Coco, pendue aux lèvres de Dominique, parvenaitnéanmoins à diriger la conversation, s'occupant de chacun des convives. La parfaite hôtesseet la parfaite maîtresse. Calme, gracieuse et belle. Quant à DeLorio, il lorgnait sans vergogne— et sans se soucier le moins du monde de sa femme — sur la poitrine de Rafaella. Merkelet Lacy parlaient peu et mangeaient beaucoup. Link paraissait vaguement inquiet.Au bout de quelques minutes, Rafaella parvint à faire poliment comprendre qu'elle désiraitrentrer. A son grand soulagement, Dominique n'éleva pas la moindre objection. Merkel lesraccompagna, Marcus et elle.—Ce n'est pas que M. Giovanni ne te fait pas confiance, Marcus... dit Merkel, gêné, ens'installant aux commandes du deuxième hélicoptère.—Moi, je ne lui fais pas confiance, fit Rafaella. Je suis contente que ce soit vous qui pilotiez,Merkel.Elle ne mentait pas. Sa présence lui évitait de se retrouver seule en compagnie de Marcus,avec son délicieux sens de l'humour et ses mains non moins délicieuses. Elle se demanda s'illui aurait fait l'amour dans l'hélicoptère, à mille pieds de haut. 
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Malheureusement, ce fut Marcus qui la raccompagna à sa villa, une fois qu'ils eurent atterrisans encombre.— Je vous attends.— Inutile, je ne retourne pas à la propriété ce soir. Je me suis mise d'accord avecDominique.Elle avait peur, très peur, mais elle ne pouvait se permettre de le laisser voir.— J'irai demain, reprit-elle. Ce soir, je suis trop fatiguée. Et j'ai envie de prendre mon tempspour faire mes valises. Et, non, je n'ai pas besoin de votre aide. Bonne nuit, Marcus.Elle lui ferma la porte au nez et la verrouilla rapidement.Pendant un moment, elle n'entendit pas un bruit.— J'ai une clé, Rafaella.— Utilisez-la, et vous êtes un homme mort. Un silence.Puis elle l'entendit s'éloigner en sifflotant. 
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Île de Giovanni, mars 1990 
Marcus prit congé de Punk, qui arborait aujourd'hui une rayure bleu électrique dans sescheveux roses, et descendit l'allée impeccablement entretenue qui menait aux bâtimentsadministratifs.Son entraînement l'avait satisfait. Il avait pratiquement retrouvé le plein usage de son épauleet se sentait proche de sa forme optimale. Mme Holland n'avait qu'à bien se tenir. Peudésireux de voir Callie, il emprunta l'entrée privée. Une fois la porte soigneusement fermée,il sortit le petit appareil électronique de sa poche, appuya sur le bouton et arpenta lentementla pièce. Rien. Pas de micros. Il poussa un soupir de soulagement : on lui faisait confiance.Ouvrant son tiroir, il appela Savage à Chicago. Celui-ci répondit à la deuxième sonnerie.— Oui, Marcus ? Que se passe-t-il ?— Giovanni a conclu une nouvelle vente. Il m'en a parlé hier soir. Les armes devraientpartir d'une usine située près de Lyon, en France, officiellement destinées au Nigeria. Latransaction a reçu l'accord du gouvernement français. Mais la destination réelle est tout autre: Bombay, puis le Moyen-Orient... la Syrie. Le nom de Giovanni n'apparaît nulle part, etl'homme qui convoiera les armes jusqu'en Syrie est une vieille connaissance : JacquesBertrand. J'ai du mal à comprendre comment ce truand est toujours en activité, pourricomme il est. Savage émit un sifflement.—Il a travaillé pour la CIA par le passé, non ? Il leur a servi de couverture pour livrer desarmes là où ils ne voulaient pas s'impliquer directement ?—Oui. Et il a écoulé la marchandise de cette usine française à plusieurs autres occasions.—Quand la vente a-t-elle été décidée ?—Hier.— Giovanni a donc confiance en toi maintenant. Marcus sentit l'optimisme dans la voix deSavage.— Pas si vite, John. Je n'en mettrais pas ma main au feu. Il veut que je m'envole pourMarseille afin de surveiller le chargement de la marchandise sur le bateau. En fait, il se méfiesurtout de Bertrand. Il veut que je finalise la vente et que je m'occupe du transfert de fondsavant que les armes ne quittent la France. Bertrand se débrouillera pour les faire passer enSyrie — si tant est qu'il m'ait dit la vérité.Un nouveau sifflement.—Cette fois, mon vieux, tu vas enfin pouvoir le coincer !—Non, pas encore, malheureusement. Ne t'excite pas trop, Savage. Giovanni s'est montréprudent sur ce coup. Personne ne pourra prouver qu'il y est mêlé, sauf au plus haut niveau. Etmon témoignage ne suffirait pas. J'ai déjà connu ça trop souvent avec lui pour me faire desillusions. Il n'est même pas certain qu'on puisse coincer ce Bertrand.—Tu crois que les autorités françaises vont fermer l'usine quand elles apprendront cettevente?—Non, mais avec un peu de chance, une enquête les mènera aux responsables. Quant àBertrand, il a des amis puissants. Et ces amis puissants ont eux aussi des amis puissants. Dis 
80 
7 



bien à Hurley de ne pas saisir la cargaison avant Bombay. De cette façon, je ne serai passoupçonné. Il me faut encore du temps.—Il est surtout temps que tu te sortes de là, Marcus. Je sais que nous avons déjà eu cetteconversation mais, bon sang, écoute-moi, pour une fois ! Tu as fait ton devoir. Laissetomber. Si quelqu’un a envie de le tuer, eh bien, qu'il le tue. Bon débarras !Marcus soupira.—Ce n'est pas aussi simple, et tu le sais, John. Sans parler d'oncle Morty.—Au diable, oncle Morty! Bon, ce n'est pas ce que je voulais dire. D'accord, fais comme tuveux. A propos, ta mère le voit souvent. Et sois prudent, surtout à Marseille. Tu vas avoiraffaire à une vermine. Bertrand est en rapport avec Olivier, non?—J'en doute, mais Dominique ne m'a rien dit. Tu sais ce qu'il pense d'Olivier. Travailleravec lui sur ce coup ? Difficile à croire.—Comment va ta journaliste ?—Elle s'installe au domaine ce matin. C'est une tête de mule ; elle veut me fracasser le crâneavec une pierre, elle connaît le karaté aussi bien que moi et...Un gloussement.—On dirait que tu passes un sacré bon moment. J'ai vu une photo d'elle, au dos de lacouverture de son livre.—Et?—Elle semble fascinante. Ces grands yeux si clairs... Ils sont verts?—Non, bleu pâle. Avec des touches de gris quand elle est en colère.—Elle survivra à ton départ ?—Oui. En tout cas, je l'espère.Quelques instants plus tard, Marcus était perdu dans ses pensées. Il s'inquiétait pour elle. Ilallait être absent trois jours. Peut-être plus. Dieu seul savait dans quel guêpier elle pouvait sefourrer pendant ce temps-là.Il s'était passé quelque chose de bizarre, la veille — en dehors de l'épisode de la piscine. Elleavait refusé de passer la nuit chez Giovanni. Oh, elle s'y était prise habilement, mais il avaitsenti qu'elle tenait vraiment à rentrer chez elle. Et il pensait savoir pourquoi.Elle ne voulait pas qu'il fouille dans ses affaires. Et certes, il l'aurait fait sans le moindreremords, intrigué par le volume à l'étrange reliure en cuir qu'il avait remarqué à deuxreprises. Il ne s'agissait sans doute pas d'un livre publié. Plutôt une sorte de carnet, de journalintime.Son intérêt ravivé par ces réflexions, il se leva, déterminé. Coûte que coûte, il devait éloignerRafaella de chez elle et découvrir de quoi il retournait.Mais parvenir à ses fins ne serait pas facile. Quand elle accepta sur-le-champ de petit-déjeuner avec lui, il sut qu'elle avait mis le texte en lieu sûr.Lorsqu'il la retrouva, nul n'aurait pu avoir l'air plus innocent. Elle respirait la fraîcheur, dansson pantalon blanc et son chemisier bleu pâle, ses cheveux tirés en queue-de-cheval et sansle moindre maquillage.— Vous avez l'air très gai ce matin. Avez-vous bien dormi ou étiez-vous trop occupée àjouer à cache-tampon ?Les doigts de Rafaella se crispèrent sur sa tasse de café.—J'ai été courir, hier soir, et j'ai effectivement placé en lieu sûr tous mes objets de valeur,bijoux et documents secrets. Laissez tomber, vous ne risquez pas de les trouver.—C'est bien ce que je pensais. (Croisant les bras, Marcus soupira.) J'espère que vous aveztenu compte de la marée et que vous n'avez pas enterré toutes ces choses si précieuses tropprès de la mer.Elle se donna une claque sur le front. 
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— Oh, suis-je bête ! Quelle idiote je fais ! Il grimaça.— D'accord, vous êtes très forte. Hier soir, j'aurais dû vous assommer et fouiller chez vous.Vous me compliquez la vie, madame Holland, mais quand vous commencez à m'embrasser,je suis prêt à tout vous pardonner.Elle ouvrit la bouche mais il leva la main.— Non, ne le dites pas. Vous avez une pierre chez vous avec mes initiales dessus.Elle sourit.—Vous êtes très séduisant, Marcus. En préparant cette pierre, c'est ce que je me disais. Etmême si vous êtes le plus grand crétin de la terre, cela n'ôte rien à votre charme.—Vous oubliez de mentionner mes remarquables talents d'amant... Mes mérites sont d'autantplus grands que je n'avais pas pied.Elle le dévisagea un moment.— Oui, dit-elle finalement, c'est bien la chose la plus dingue qui me soit jamais arrivée. Jene pensais plus à rien, je n'avais plus envie de réfléchir. C'est bizarre, non?Marcus aurait préféré qu'elle soit moins directe, plus impersonnelle. Elle lui flanquait unepeur bleue en parlant ainsi.—Oui, fit-il abruptement. C'est très bizarre.—J'aimerais bien comprendre ce qui se passe quand je suis avec vous.—Il n'y a rien à comprendre. Je suis un homme très simple.—C'est ça! Et mon rédacteur en chef est un enfant de ch œ ur !—Eh bien, nous sommes à égalité. Je ne fais jamais confiance à une femme séduisante.Elle rit, spontanément, sans malice.—C'est absurde !—Vous voulez me faire croire que vous ne vous trouvez pas séduisante ? Vous savez trèsbien dans quel état vous me mettez.Elle avait retrouvé son sérieux.—Ce à quoi je fais allusion à votre sujet est autrement plus grave, monsieur Devlin — peuimporte votre vrai nom. Je devrais faire une enquête sur vous. Mais je suis prête à parier quece serait inutile. Je ne trouverais rien, n'est-ce pas? Je ne fais pas le poids, avec vous.—Je l'ignore, madame Holland. Si on me le demandait, je jurerais que vous faites le poidsavec n'importe qui. Et j'ajouterais que votre gorge émet des bruits on ne peut plus délicieuxquand vous vous apprêtez à jouir, que j'aime la façon dont vos jambes...—Je me demande où est la serveuse, le coupa Rafaella.Un silence puis Marcus annonça soudain :— Je quitte l'île aujourd'hui.Rafaella sursauta. Elle ne voulait pas qu'il parte. Une réaction qui la déconcerta et l'agaça.—Pourquoi? Ou bien est-ce un autre de vos secrets ?—J'ai quelques affaires à régler en France, rien d'important. Je serai de retour vendredi. Unconseil, madame Holland: soyez prudente, à la propriété. Je ne plaisante pas. Ne faitesconfiance à personne. N'agissez pas inconsidérément. C'est compris ?—Ce que je ne comprends pas, c'est pourquoi vous me prévenez.Il haussa les épaules et fit signe à Melissa, une des serveuses.—Vous êtes géniale dans le grand bain. Soyez prudente, c'est tout. Salut, Mellie. Bellematinée, n'est-ce pas ? Des toasts et un demi-pamplemousse, s'il te plaît. Madame Holland?—Encore un peu de café, s'il vous plaît, Melissa, et un croissant.La serveuse s'éloigna.— Qu'allez-vous faire en France?Marcus regardait les jambes de Melissa. Se retournant brusquement vers Rafaella, il lui saisitla main. 
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— Méfiez-vous de DeLorio. C'est une ordure. Je suis très sérieux. Vraiment, ne faitesconfiance à personne. Et maintenant, si vous me disiez ce qu'il y a dans ce journal que vouscachez ? 
The Bridges, Southampton, Long Island, mars 1990 
Charles Winston Rutledge III reposa le récepteur du téléphone. Etat stationnaire. Lesmédecins avaient décelé une légère amélioration dans l'électroencéphalogramme maisrestaient réservés dans leur pronostic. « Il y a toujours une chance, monsieur Rutledge. »C'était leur litanie. L'homme d'affaires avait appelé au chevet de Margaret le Dr JacobPhillos, l'un des plus éminents neurologues de la planète. Il y avait une chance, lui avait ditaussi le Dr Phillos, après un long examen et une réflexion plus longue encore. Puis il avaittapoté le bras de Charles et lui avait dit de ne pas s'inquiéter. Comme s'il pouvait le croire !Les autres avaient continué leur litanie : « Il y a toujours une chance, monsieur Rutledge», etil avait fini par la reprendre à son compte. Margaret devait vivre. Elle vivrait. Il ne pourraitsupporter l'existence sans elle. Il le savait. Il le savait depuis très longtemps.Il appela B.J. Lewis à Manhattan.— Rutledge à l'appareil. Rien de neuf?B.J. Lewis était un excellent détective privé, l'un des meilleurs de la ville. Charles cependantne se faisait pas d'illusions. Lewis disposait de fort peu d'éléments pour démarrer sesrecherches : une conduite intérieure sombre, un chauffard probablement ivre, une voiture à lacarrosserie abîmée du côté droit, là où elle avait heurté Margaret.Une surprise l'attendait. Se redressant sur son fauteuil, il broya littéralement le téléphone.— Mon Dieu, vous en êtes certain, B.J. ?Il écouta de nouveau, tremblant d'excitation, aboya quelques mots : « Bien sûr que je ne saispas ! » puis : « Continuez », pour conclure :— On ne peut rien précipiter. Continuez à rassembler des preuves. Je dois réfléchir.Il écouta encore quelques secondes puis raccrocha.B.J. avait probablement retrouvé le coupable. En tout cas, il avait formellement identifié lavoiture et son propriétaire. Et Charles ne s'attendait vraiment pas à cela. C'était une femme.Une nommée Sylvia Carlucci.Sans savoir que c'était inutile, B.J. lui avait alors brossé son portrait : une dépravée,naviguant entre les dollars, l'alcool et les gigolos.Charles se leva lentement. Il avait engagé B.J. pour avoir l'impression de faire quelquechose. Mais ça! Un gosse ivre, oui, mais pas Sylvia Carlucci, la trop fameuse SylviaCarlucci, fille de Carlo Carlucci, de Chicago, dont les cinquante ans n'avaient pas diminuéles appétits et les vices, rejetée par son mari bien des années auparavant, mais sans divorceévidemment. On ne divorçait pas de la fille de Carlo Carlucci.A soixante-quinze ans, le vieux parrain occupait toujours, au dernier étage d'un immeuble deMichigan Avenue, une suite luxueuse d'où il dominait toute la ville.L'ironie de la situation le suffoquait.Sylvia Carlucci avait renversé sa femme.Sylvia Carlucci Giovanni avait renversé sa femme. Plus il y repensait, plus il y réfléchissait,moins il arrivait à l'admettre. Les coïncidences n'existaient que dans les romans, pas dans lavie, toute son expérience était là pour le lui prouver. 
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Île de Giovanni, mars 1990 
Merkel éprouvait un immense soulagement: Paula et DeLorio étaient partis pour Miami. Ilétait content d'être débarrassé de cette vermine pour un petit moment. Plus tôt dans l'après-midi, il avait amené Mme Holland au domaine, et il préférait qu'ils ne soient pas là à rôderpendant son séjour.Il repensait à la requête de Marcus quand il l'avait déposé à l'aéroport ce matin :— Protège-la, Merkel. Elle est impulsive, insouciante; cela peut être dangereux. En plus,elle a l'art de susciter les confidences, ce qui peut avoir des conséquences redoutables.Merkel avait promis. Il se demandait maintenant s'il n'allait pas le regretter.L'absence du fils de la maison lui ôtait déjà un souci, au moins pour une semaine. Merkel sedemandait si c'était M. Giovanni qui avait décidé du départ de DeLorio. Etait-ce pour seréserver l'exclusivité de Rafaella Holland? Dans ce cas, s'agissait-il de travail ou de flirt? Cequi expliquerait que Marcus ait été envoyé en France... Non, non, il devenait cinglé. Marcusétait parti à Marseille pour surveiller Bertrand. Et puis, Coco était toujours là, et Rafaellaétait son amie. Il devait se tromper.Quand le patron le convoqua pour après le déjeuner, Merkel eut du mal à contenir sonimpatience. Y avait-il du nouveau à propos de Bethsabée?— Maintenant que DeLorio et Marcus sont partis tous les deux, dit Dominique, nous allonspouvoir installer tranquillement Rafaella Holland.Merkel était assez intelligent pour ne pas faire de commentaire. Il attendit que son patronrévèle le fond de sa pensée. Après un juron qui le surprit, Giovanni reprit :— Marcus lui plaît. Elle le sait mais elle n'est pas prête à l'admettre.Merkel contemplait le Picasso suspendu derrière le bureau de Dominique — un tableau de lapériode bleue.— ... Quant à mon fils, poursuivit le patron, eh bien, je voulais l'éloigner pour qu'il ne soitpas tenté. Il est nécessaire qu'il se concentre sur d'autres choses que le sexe. Il est appelé àme succéder; il faut qu'il s'aguerrisse aux responsabilités, à la stratégie, aux tactiquescommerciales, aux relations humaines. Et, avant tout, il doit apprendre l'humilité.Il s'interrompit. Merkel essayait de ne pas s'étrangler. DeLorio? L'humilité?— Parfois, ce garçon montre si peu d'éducation, si peu de classe. Il est comme sa mère,cette stupide ivrognesse, et son grand-père, cette vieille charogne.Mal à l'aise, Merkel s'intéressa au Vermeer, accroché très exactement à cinquante et uncentimètres du Picasso. Décidément, il préférait les antiquités égyptiennes !— Non que je pense que DeLorio ne s'améliorera jamais. Il est mon fils. Il devra y arriver.Pour ce qui est de sa femme... Bah, ce n'est qu'une jeune écervelée. Pardonne-moi, Merkel,de réfléchir ainsi à haute voix devant toi. Je t'embarrasse. Tu admires le Vermeer? Je l'aimebeaucoup. Regarde ces couleurs... si douces, presque indistinctes, et pourtant si réelles et siaustères. C'est incroyable, cet effet que Vermeer réussit à créer. Cela semble impossible, etpourtant c'est là. Si seulement la vie pouvait receler une telle beauté immuable ! Mais cen'est pas le cas, n'est-ce pas? Non, tout change tout le temps, généralement en pire. Ce n'estpas juste, mais il n'y a rien à faire.«Bien, Merkel, je voulais te voir parce que je vais commencer à travailler avec Rafaella dèscet après-midi. Marcus, le bon Marcus, s'occupe de nos affaires; je n'ai donc aucune autrepréoccupation.«Rafaella fera du bon travail. Je lui ai expliqué hier soir ce que j'attends d'elle. Elle acompris, j'en suis certain. Elle ne jouera pas les fouineuses, elle n'ira pas fouiller lespoubelles, elle écrira exactement ce que je lui demanderai. Elle me montrera tel que je veuxêtre: habile, imaginatif, visionnaire, intuitif, philanthrope... 
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« Pendant que nous écrirons, toi, Merkel, tu veilleras à ce que le calme règne ici. Link etLacy te seconderont. Ce brave Link, si timide, si réservé... Bah, c'est un sacré tireur, etj'adore ses histoires de meurtres.Quand Dominique s'interrompit, Merkel osa enfin poser la question qui le turlupinait :— Monsieur Giovanni, vous avez envoyé Marcus en France parce que vous vouliez êtreseul avec Rafaella?Dominique haussa un sourcil. Comme c'était bizarre d'entendre Merkel s'exprimer aussifranchement! C'était très inattendu de sa part! Ce bon vieux Merkel !—Oh non, j'avais besoin de lui là-bas pour s'occuper de Bertrand. Tu penses que je ne doispas faire confiance à Marcus ?—Si, bien sûr. Il vous a sauvé la vie. Il n'a même pas réfléchi, vous savez, il...—C'est bien ce qui me dérange. Un homme qui fonce tête baissée, qui ne pèse pas lesconséquences de ses actes, qui ne s'arrête pas pour réfléchir, ça ne me paraît pas net.Merkel ouvrit de grands yeux.— Il vous a sauvé la vie, répéta-t-il. Il a pris une balle dans la peau pour vous sauver.Dominique s'empara d'un stylo en or avec lequel il joua un instant avant de le jeter en l'airpour le rattraper habilement.— Tu as peut-être raison. Marcus travaille pour moi depuis maintenant deux ans. Il estbrillant, apparemment loyal, et il gagne énormément d'argent — aussi bien pour lui que pourmoi... (Soudain, sa voix se fit dure, son regard glacé.) Fais en sorte que personne nes'approche de Rafaella. Je la veux pour moi seul. Elle va écrire l'histoire de ma vie. Je netolérerai aucune distraction.Merkel eut peur d'avoir compris. Après un hochement de tête, il quitta la bibliothèque.Comment tenir sa promesse à Marcus ?Dominique resta longtemps immobile. S'il faisait confiance à Marcus? Voire... Ce matin,juste avant de partir pour la France, Marcus lui avait certes dit qu'il avait eu l'occasion defouiller la villa de Rafaella et qu'il n'y avait rien trouvé. Mais il s'était bien gardé de luirévéler que Rafaella était une enfant illégitime. Pourquoi? Avait-il jugé cela sans importance?...Le même Marcus lui avait parlé de la mère de Rafaella, plongée dans le coma dans cetteclinique. Il lui avait aussi déconseillé d'inviter la jeune femme chez lui. Trop dangereux,avait-il dit. Bah, comme tout le monde, Marcus était limité. Il ne le comprenait pas.Dominique fonctionnait à une autre échelle. Il contrôlait tout et tout le monde. Pour lui,manipuler cette femme ne serait qu'un jeu d'enfant.Dominique soupira de satisfaction. Ce livre allait être un chef-d' œ uvre. Il le réhabiliterait auxyeux de tous. Enfin. 
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13

Rafaella ouvrit le journal. La date, 5 avril 1983, était soigneusement inscrite en haut de lapage de gauche. Elle contempla un instant l'écriture serrée de sa mère, puis elle se mit à lire.C'est mardi, aujourd'hui, ma chère Rafaella, et tu viens d'arriver de Columbia pour lesvacances de Pâques. Je souris encore en repensant à la tête de Charles quand tu lui asannoncé que tu avais choisi d'aller à Columbia plutôt qu'à Yale — son Yale. Il a failli hurler.«Columbia! Au nom du ciel, Columbia!» Tu lui as répondu qu'à ton avis, c'était la meilleureécole de journalisme des Etats-Unis.Je l'ai cajolé, flatté, câliné tant et plus, et je me suis retenue de lui dire qu'en fait, cela ne leregardait pas. Il a beaucoup d'affection pour toi, Rafaella. Parfois, ça me gêne parce que j'ail'impression qu'il est plus fier de toi que de son propre fils, Benjamin. Tendre et doux Benjie: il est plutôt du genre artiste, comme l'était sa mère, Dora. Ses aquarelles sont vraiment trèsbelles. Mais Charles dédaigne tous les artistes qui ne sont pas morts depuis au moins troiscents ans. Il adore Hais, Rembrandt, Vermeer, Bruegel. Pratiquement que des Hollandais. Sabibliothèque en est remplie. Il est prêt aux pires folies pour acquérir la moindre de leursœ uvres. Il les collectionne comme...Mais je me disperse. Crois-moi, Rafaella, même s'il avait pour fils Michel-Ange lui-même,Charles lui ferait vivre un enfer.Suis-je en train de me moquer de mon mari ? Non, pas vraiment, ou, plus exactement, avectendresse et sans malice. Il est si humain. Oh, oui, il est tellement humain... Pas commeDominique qui ne s'intéressait à personne, sinon à lui-même et à sa dynastie. Je n'ai jamaiscompris cette obsession dynastique. C'est peut-être sa façon de se croire immortel... Oui, cedoit être ça.Il n'a eu qu'un seul fils. Il s'appelle DeLorio et il a à peine huit mois de moins que toi,Rafaella. Je ne sais pas grand-chose de lui, sinon qu'il vit avec son père depuis des années.Quant à sa femme, Sylvia Carlucci Giovanni, il l'a quittée depuis au moins dix ans. Après luiavoir donné ce fils, elle s'est mise à boire comme un trou, sans doute parce qu'il la dédaignait: elle ne présentait plus aucun intérêt à ses yeux. Par un étrange caprice du destin, elle vitprès d'ici. Dans une espèce de village privé très chic, Hicksville. La rumeur prétend qu'elleentretient une ribambelle de gigolos, tous plus jeunes et plus beaux les uns que les autres.Ah, voilà ta mère qui propage les ragots comme une vieille idiote!... Mais c'est ce que jesuis, sans aucun doute. C'est normal, j'étais une jeune idiote.Il y a une autre rumeur à propos de Sylvia. Après la naissance de DeLorio, elle se serait faitligaturer les trompes... pour contrarier Dominique. Son père, le vieux Carlucci, n'a pasapprécié mais, en fin de compte, il a pris le parti de sa fille quand Dominique a menacé dedivorcer. A ce que l'on dit, Carlucci aurait juré à Dominique qu'il ne survivrait pas deuxjours à ce divorce. Voilà donc Dominique avec un seul héritier, privé à jamais d'autredescendant légitime, à moins que Sylvia ne meure. Quelle ironie, Rafaella! La vie enregorge. Parfois, c'en est effrayant.On frappa à la porte. Rafaella referma aussitôt le journal.— Un moment !Elle plaça le volume dans une pile de livres — des romans, des guides de voyage sur lesCaraïbes, des biographies —, sur la cheminée, à la vue de tous, puis ouvrit.— Oh, bonjour, Merkel! Comment allez-vous? Tout est si calme! M. Giovanni est-il prêt àse mettre au travail ? 
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Merkel n'aimait pas ça du tout. Miss Holland était bien trop jeune pour M. Giovanni. Enoutre, elle n'avait pas caché son attirance pour Marcus.—J'aime votre cravate. Elle a beaucoup de classe.—C'est la dernière mode, selon Vogue. Elle a été fabriquée en Angleterre et on ne peut lacommander que là-bas. Merci de l'avoir remarquée. M. Giovanni voudrait commencermaintenant.Elle lui adressa un sourire éclatant.— Je suis prête. Laissez-moi prendre mon magnétophone. Ah, au fait, Merkel, ma mère està l'hôpital, à Long Island. J'aimerais l'appeler tous les matins. Croyez-vous que ce soit unproblème ?Cette question laissa Merkel bouche bée. Marcus se trompait, elle était exactement ce qu'ellesemblait être, elle n'essayait pas de dissimuler quoi que ce soit. C'était une journaliste quivoulait écrire la biographie de M. Giovanni, un point c'est tout.— Aucun problème, madame Holland. J'en parlerai à M. Giovanni.Dominique se trouvait dans la salle à manger, au milieu de sa collection d'antiquités. D'ungeste, il lui fit signe de le rejoindre.— Vous rappelez-vous que ces pièces sont de la dix-huitième dynastie? Bien sûr, vous nepouvez l'avoir oublié. Eh bien, beaucoup de gens estiment que ce style est trop sophistiqué,décadent... mais je ne partage pas leur avis. C'est magnifique, n'est-ce pas ? Regardez celle-ci.Il s'empara d'une petite boîte sculptée en forme de chien dont il souleva le couvercle. Uneodeur douceâtre, que Rafaella ne put identifier, s'en échappa. A l'intérieur se trouvait unbracelet d'enfant en or, posé sur un écrin de velours bleu. Il semblait si délicat qu'elle auraiteu peur de souffler dessus.— Très joli, dit-elle, et, à son grand soulagement, Dominique referma la boîte, qu'il reposadans une sorte de casier en verre.Il manipula un interrupteur, s'essuya les mains à un mouchoir immaculé et lui sourit.— S'il vous prend l'envie de regarder ces choses, Rafaella, vous n'aurez qu'à me ledemander. Rien que toucher ces pièces, savoir qu'elles sont ici, qu'elles sont miennes pourune brève période me procure un sentiment de paix, de sérénité. Elles me mettent en rapportavec le passé, elles me font comprendre que le temps est fluide et infini et que nouscontinuerons toujours à exister, d'une certaine manière, dans l'avenir. Ah, voilà que je joueau philosophe, alors que je ne suis qu'un homme simple...—Vous êtes tout sauf simple, monsieur.—Dominique, je vous en prie, dit-il, l'air peiné. Elle se demanda quel effet « père » auraitproduit sur lui.— Si vous le désirez, Dominique.— Nous allons devenir très proches, Rafaella. Tant que vous comprendrez ce que j'attendsde vous... (Une pause. Elle hocha la tête et, satisfait, il continua :) Bien. Vous ne dévierezpas de la ligne que je vous indiquerai. Vous allez produire un chef-d' œ uvre, vous verrez. Ah,oui, j'ai aussi un faible pour les arts. Quand vous voudrez voir les pièces dans la chambreforte, faites-le-moi savoir.Il lui effleura la joue de ses longs doigts frais.Rafaella ne réagit pas. Elle était trop surprise. Elle n'avait jamais envisagé, imaginé qu'il pûts'intéresser à elle en tant que femme. Même s'il ne la reconnaissait pas comme sa fille, elleétait assez jeune pour l'être. Un sourire plaqué sur les lèvres, elle réussit à s'écarter sansmontrer son choc et son dégoût.—Passons dans ma bibliothèque. Il y fait plus frais. 
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—Je préférerais vraiment la véranda, devant la piscine. L'odeur des bougainvilliers est simerveilleuse.Et ils ne seraient pas enfermés seuls dans une pièce.Il accepta de bonne grâce, le visage aussi lisse qu'à l'ordinaire.— ... donc, mon père avait décidé de faire venir toute sa famille à San Francisco. A sa mort,en 1954, il y était parvenu. Ses frères, ses s œ urs, ses cousins... une véritable tribu; desgredins pour la plupart, mais il s'en moquait. Il était vital pour lui d'être au centre de tout,celui sur qui tout le monde pouvait compter. Tout le monde, sauf son fils...Rafaella avait branché le magnétophone mais elle prenait aussi scrupuleusement des notes desa propre écriture abrégée, ajoutant des commentaires personnels à l'enregistrement. Ainsi,son père le rejetait? Le pauvre petit! Nul doute que Giovanni avait mûrement préparé cetravail, et qu'il ne disait rien au hasard. Certes, on pouvait remarquer une profonde amertumedans sa voix, quand il parlait de son père, mais aucune douleur. Il ne faisait que se plaindre,exactement comme elle l'avait entendu faire à DeLorio. Dans la bouche de Dominique, cegenre de geignements semblait encore plus choquant.Finalement, il s'interrompit et leva la main. Jiggs apparut, toujours impeccablement sanglédans sa veste blanche.—Je nous commande une citronnade, Rafaella ?—C'est parfait.Jiggs disparut et Dominique se pencha pour arrêter l'enregistrement.—Merkel m'a dit que vous souhaitiez prendre régulièrement des nouvelles de votre mère.—C'est exact. Elle a eu un accident — Merkel vous l'a sans doute dit — et elle est à l'hôpital,dans le coma. Il y a eu une légère amélioration. L'électroencéphalogramme est plus actif. Jeprie tous les jours pour qu'elle se réveille un matin et reprenne sa vie normale.—Ce doit être difficile pour vous d'être si loin d'elle.Rafaella baissa les yeux sur ses mains : elles étaient crispées sur son crayon.—Votre mère et vous devez être très proches. Tous les enfants n'ont pas cette chance. Ainsi,mon fils n'a pas vu sa mère depuis des années.—Seigneur ! Pourquoi donc ?Dominique haussa les épaules et fit signe à Jiggs de les servir. Puis, tendant un verre àRafaella :—A nous et à notre avenir, dit-il.—A nous, répondit la jeune femme avant de trinquer.Voyant qu'il était prêt à reprendre, elle remit posément l'appareil en marche.— Vous m'avez demandé pourquoi DeLorio ne voyait plus sa mère. C'est très simple, enfait. Ma femme est une alcoolique. Elle l'a toujours été. Elle n'a pas vraiment désiré sonenfant, sinon comme moyen de pression sur moi. Alors, je le lui ai enlevé. Mon fils mel'avait demandé, d'ailleurs, il m'avait supplié de l'emmener. Elle vit à Long Island, servie pardes domestiques, disposant de plus d'argent que dix femmes ne pourraient en dépenserpendant une vie entière, et consommant jeune homme sur jeune homme.Le c œ ur de Rafaella cognait dans sa poitrine, mais sa voix demeurait calme. Elle secoua latête.—C'est une chose que je n'ai jamais pu comprendre : ces femmes d'âge mûr avec de trèsjeunes hommes et, bien sûr, ces hommes mûrs avec des jeunes femmes. Ils n'ont rien encommun, aucune expérience à partager, aucun...—Vous oubliez le sexe, ma chère, le lien le plus primordial et le plus puissant. Plus, biensûr, l'illusion, pour le partenaire plus âgé, de rester attirant et d'être encore capable de séduireet de satisfaire son ou sa partenaire. Vous et moi, par exemple...—Mais c'est une illusion! Ce n'est pas la réalité. 
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—Vous croyez? C'est bien une réalité pour celui qui vit une telle expérience, plus encorepour son entourage. Ne soyez pas naïve, Rafaella. De tout temps, les hommes riches ont eurecours à des jeunes femmes pour prouver leur virilité, leur influence, leur pouvoir à leursadversaires. Et cet atout, ma chère, est tout à fait réel, aussi réel que cette table.—Cela n'en demeure pas moins méprisable. Utiliser les gens, se servir d'eux ainsi!...—Vous êtes très jeune, Rafaella. Les jeunes sont plus intransigeants, plus passionnés que lesfanatiques religieux. Vous verrez, cela vous passera.—Peut-être, dit-elle en baissant les yeux vers ses notes. Votre femme, Dominique, vousn'avez jamais divorcé d'avec elle ?Ses traits se crispèrent.— Non. Je me suis engagé devant Dieu, je serai fidèle à mon serment. Quoi qu'il ait puarriver. Elle restera ma femme jusqu'à sa mort. Je regrette seulement qu'elle ne m'ait donnéqu'un seul fils et qu'elle m'ait été infidèle. Dès le début...Il semblait sincère, blessé, et pourtant stoïque. Jamais elle n'avait vu quelqu'un mentir avecautant d'aplomb. C'était hallucinant. Elle consulta à nouveau ses notes, puis décida de semontrer directe :—Et vous, vous ne lui avez pas été infidèle ?—Jamais avant qu'elle ne rompe ses v œ ux. Je voulais des fils, Rafaella, je voulais fonder unedynastie, pour montrer à mon père qu'il n'était pas le seul... Mais Sylvia voulait se venger demoi, elle voulait me faire souffrir...Elle l'écouta entonner avec conviction ce qui devait à coup sûr être l'un de ses coupletspréférés, celui de l'époque vénale. Elle sut alors que sa mère avait raison. Cet homme étaitdémoniaque. Et il mentait comme il respirait. Dominique s'arrêta brusquement et sourit.—Alors, vous faites une pause ?—Ah, Coco! Viens ici, ma chérie. Bien sûr que nous faisons une pause. La pauvre Rafaellam'écoute depuis des heures.—C'était fascinant, dit-elle, sincère.—Nous nous sommes un peu emmêlés dans la chronologie. Est-ce un problème pour vous,Rafaella?—Pas du tout. En fait, si cela ne vous dérange pas, Dominique, je préférerais que vousparliez sans vous soucier de respecter un ordre quelconque. Ce sera plus spontané. Si vousvoulez bien m'excuser, à présent, je pense que je vais transcrire la bande et classer mes notes.—Oh, Rafaella, vous ne m'avez toujours pas dit pourquoi vous êtes ici alors que votre mèreest dans le coma à cinq mille kilomètres.Sa voix caressante ne lui fit pas baisser sa garde. Elle devait se montrer très prudente,maintenant. Se retournant lentement, elle afficha un sourire très triste — ce qui ne fut pasdifficile. Ses yeux s'embuèrent.—Je suis restée avec elle pendant une semaine. Je ne pouvais rien faire. Alors, mon beau-père m'a encouragée à venir ici, Vous comprenez, j'avais déjà tout préparé. Il m'a dit qu'ilenverrait un jet me chercher, au cas où surviendrait le moindre changement. Je pense quecela vaut mieux ainsi. Au moins, monsieur, travailler avec vous m'aide à ne pas trop penser àelle.—Votre beau-père est Charles Rutledge ?—Oui. Il est adorable, et si bon pour ma mère... Il est loyal et honnête, lui.—C'est curieux, vous savez, fit Dominique d'une voix lointaine. Un homme de la stature devotre beau-père, avec sa fortune, sa puissance... qu'il ait choisi une femme pratiquement deson âge... C'est très curieux. 
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— Peut-être préfère-t-il ce qui est réel, solide et honnête, aux chimères et aux illusions. Sivous voulez bien m'excuser. Dominique, Coco...En regagnant sa chambre, Rafaella avait envie de se donner des coups de pied aux fesses.Pourquoi l'avait-elle provoqué ? Dieu lui vienne en aide si elle avait été trop loin ! 
Marseille, France, mars 1990 
Marcus avait toujours aimé la pluie, en Irlande, mais ici, dans le midi de la France, àMarseille, il l'avait en horreur. Il pleuvait à verse depuis son arrivée, six heures plus tôt. Aprésent, cette pluie s'était transformée en une bruine diaprée qui enserrait le port d'un voileépais et sombre. Les longs docks luisaient sous quelques lampadaires et une odeur d'huile etde crasse s'insinuait partout.Marcus but une nouvelle gorgée de pastis et remercia le ciel d'être à l'abri, et non dehors,dans cette obscurité poisseuse.Le bar, Le Poulet Rouge, était bruyant et humide. Une demi-douzaine de prostituéestraînaient là, rembarrant marins et dockers avec une énergie et un humour réjouissants.Assis dans une sorte de petit box, Marcus s'adossa au vinyle craquelé qui recouvrait le mur.L'air était irrespirable. La fumée de cigarette planait paresseusement au-dessus des tables.Pendant un instant, il regretta de ne pas fumer.Où était Bertrand ?Une très jeune fille — guère plus de seize ans, se dit-il — se dirigea vers lui, encore timide,malhabile et gênée. Lorsqu'il refusa ses propositions, il la regarda s'éloigner, plein de pitié.Repartant parmi les tables, elle reçut stoïquement, comme une punition, commentairesgraveleux et gestes déplacés. Peut-être la fille du propriétaire, se dit-il. Il songea à Rafaellaen se demandant ce qu'elle penserait de ce bouge et de ses occupants.Où était Bertrand ?Une prostituée lui fit de l' œ il et lui adressa un baiser. Il secoua la tête en souriant. Quand elleesquissa le geste de se lever, il secoua à nouveau la tête, sans sourire cette fois.Haussant les épaules, elle reprit son tabouret au comptoir et continua à appâter le client.Le juke-box crachait un rock acide, où une voix lasse parlait d'une nuit interminable. Marcustoussa. Il ne devait plus y avoir une molécule d'oxygène dans la pièce, il venait de décider departir, quand Bertrand entra.Marcus le fixa un moment en pensant: Je suis dans un film des années 40, ce doit êtreBogart. Bertrand portait un feutre incliné sur l' œ il gauche et un imperméable fermé par uneceinture. Une cigarette sans filtre pendait à ses lèvres.Il jeta un regard en direction de l'Américain, hocha vaguement la tête et, très lentement,comme si des caméras suivaient chacun de ses gestes, traversa la salle.— Vous êtes en retard, dit Marcus. Bertrand s'assit, fit un signe à la jeune serveuse.— Pas moyen de faire autrement. (Puis, regardant la fille, il ajouta:) Mignonne, non? Elles'appelle Blanche et elle n'a que quinze ans. Une bière, s'il te plaît, ma cocotte, luicommanda-t-il quand elle fut à leur table.Elle opina avec un sourire nerveux. D'un geste, Bertrand la chassa.— Vous êtes en retard, répéta Marcus. Pourquoi n'y avait-il pas moyen de faire autrement ?Il haïssait Bertrand et tout ce qu'il représentait. A quarante ans, ce type pouvait passer pourattirant aux yeux de certaines femmes ou de certaines jeunes filles: brun, émacié, le visagedur. C'était un individu vicieux, dépourvu de tout scrupule et parfaitement imprévisible.— Les affaires, fit Bertrand en dénouant la ceinture de son imperméable, sous lequel ilportait un col roulé et un Jean noirs. Quelques détails à régler. Mon contact à l'usine n'a pas 
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fait son boulot et il manquait certaines des mines que j'avais commandées. (Il leva la main envoyant la colère qui gagnait Marcus.) J'ai tout arrangé, ne vous inquiétez pas. Demain matinà six heures, quai vingt-sept. Vous et moi retrouverons là-bas un de ces stupidesbureaucrates français. Les mines seront chargées à bord du Ionia à destination du Nigeria.Tout est réglé.— Vous ferez le voyage à bord ?— C'est ce qui est prévu, oui. Ah, ma bière ! Merci, mon chou.Marcus suivit la fille des yeux. Elle se retourna plusieurs fois pour sourire timidement àBertrand. Celui-ci lui adressa un clin d' œ il avant de se tourner vers Marcus.— Vous la voulez, Devlin? Elle est très jeune mais je lui ai déjà appris pas mal de choses endeux semaines.— Non, dit Marcus, essayant de ne pas montrer sa répulsion. C'est une enfant. Elle pourraitêtre votre fille !—Oui, elle pourrait, mais elle ne l'est pas. Et je les aime comme ça. A vingt ans, elles sontdéjà fichues.—Je veux l'argent. Je dois entamer les transferts bancaires dès l'ouverture demain matin.—Vous l'aurez... juste après que les mines auront été chargées sur le bateau.—Pourquoi si tard ?—Parce que je ne suis pas stupide. Tout le monde a appris la tentative d'assassinat contreGiovanni. Son crédit en a pris un coup. Vous aurez l'argent demain, quand je serai certainque tout s'est passé comme prévu. Je peux aussi vous dire que cet incident à l'usine m'arefroidi. Giovanni aurait dû veiller au grain. Pourtant, il y a eu un dérapage. Etait-cevolontaire? Pensaient-ils que Giovanni était affaibli ?—Tout ce qui concernait l'usine était sous votre responsabilité.Bertrand haussa les épaules.—C'est ce que Giovanni vous a dit? (Il avala sa bière cul sec.) Eh bien non, ce n'était passous ma responsabilité. Giovanni est sur le fil du rasoir en ce moment, Devlin. Tout lemonde observe, tout le monde attend ce qui va se passer. Vous ne voulez vraiment pas vousjoindre à moi avec la petite? Mais vous êtes peut-être puritain, Devlin ?—Non. Je ne suis pas dégénéré.La main gauche de Bertrand bougea à la vitesse de l'éclair vers sa manche droite. Marcus vitétinceler la lame d'un couteau.— Du calme, Bertrand. J'ai un délicieux petit derringer dans ma paume, braqué là où il faut.Je t'explose le sexe, mon gars, si tu ne ranges pas ça.Bertrand considéra le bras droit de Marcus. L'avant-bras et la main étaient sous la table.—Vous bluffez, Devlin.—C'est facile à vérifier.Bertrand se figea, sans cependant changer d'expression. Puis il haussa les épaules.— Je vous laisse. Vous n'aurez qu'à payer mon verre.Là-dessus, il se leva et s'éloigna dans la fumée bleue. Sous la table, Marcus fit glisser lederringer dans son étui noué autour du poignet. Il lâcha quelques francs sur la table et quittaLe Poulet Rouge.Il sortit à son tour, sur ses gardes. Soit Bertrand était vraiment parti, soit il l'attendait dans uncoin pour lui trancher la gorge. Non, pensa finalement Marcus, les affaires avant tout.Il regagna rapidement sa pension minable, accueilli par la vieille harpie qui tenait l'endroit,laquelle lui proposa les services d'une prostituée.Il rugit, éc œ uré :— Non! 
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Puis, déprimé, il gagna sa chambre. La pluie ne s'était toujours pas arrêtée et elle rendait leslieux plus sordides encore. Marcus ne se déshabilla pas, s'allongeant simplement sur le litétroit pour attendre six heures du matin.Que faisait Rafaella? Etait-elle en sécurité? Avait-elle réussi à tenir sa langue ?Elle lui manquait, ce qui le surprit. Bien sûr, sa mère, John et Morty lui manquaient, mais cen'était pas pareil : une impression de vide, à l'intérieur, comme si ses os et sa chair étaientdevenus froids et mous. De la tristesse. Ce qui décuplait sa frustration. Savage avaitprobablement raison : il devait se sortir de cette histoire avant qu'il ne soit trop tard.Sans s'en rendre compte, il glissa insensiblement dans le sommeil, et le rêve revint. D'abord,des images agréables, douces : des jeux, son père, Ryan O’ Sullivan, penché sur son épaule,qui l'aidait à faire ses devoirs, sa mère, Molly, mordillant l'oreille de son mari de ses dents siblanches. Puis les séquences se bousculèrent à un rythme effréné. Le sang, rouge, de plus enplus rouge, recouvrait tout, lui y compris. Le sang de son père, partout. Tant de sang...Marcus se réveilla en gémissant. Il était en nage, son c œ ur battait la chamade. La terreurrecula peu à peu à mesure qu'il reprenait pied dans la réalité. Toujours ce rêve!... Il tenta derésister au sommeil, mais la fatigue et le décalage horaire eurent raison de lui.Cette fois, il n'y eut pas de rêve mais, au milieu de la nuit, il s'éveilla, tous les sens en alerte.Il se passait quelque chose d'anormal. Quelqu'un ouvrait la porte de sa chambre. Sans bruit,il se tourna sur le côté, face à la porte. Le loquet tournait lentement. 
Hicksville, Long Island, mars 1990 
Assis au volant de sa Ford de location, Charles surveillait la maison de deux étages derrièrele portail de fer forgé. Il était engourdi, et si fatigué que les yeux lui piquaient. S'emparantd'un gobelet, il enleva le couvercle et but le reste de café froid et éc œ urant.Puis il continua à attendre. Il fallait qu'il voie cette femme, celle à cause de qui Margaretgisait, à demi morte. La coïncidence, l'inconcevable coïncidence, le torturait encore, maisB.J. Lewis avait été formel. Bah, peut-être n'était-ce pas si invraisemblable, après tout? Lavoiture de Margaret se trouvait dans les parages, le jour de son accident, à un pâté demaisons d'ici, à peine. Mais au fait, pourquoi? Que faisait Margaret par ici? se demandaCharles. A sa connaissance, elle n'avait pas d'amis à Hicksville.Sa femme. Sylvia Carlucci Giovanni. Quel rapport entre les deux ?Il fallait absolument que Charles la voie.Mais, après tout, comment savoir si elle l'avait renversée accidentellement ouvolontairement? Charles secoua la tête. Il était en train de perdre la raison.Soudain, il y eut du mouvement. Il se raidit, s'appuya contre le volant pour mieux voir. Unhomme apparut sur le porche. Jeune, beau, bâti comme un taureau. Un de ses amants ?Sûrement. Il rentra un instant dans la maison, comme pour embrasser quelqu'un, puiss'éloigna en sifflant. Il portait un T-shirt blanc et un jean trop serré censés mettre en valeurson avantageuse anatomie.Charles le vit jeter des clés en l'air puis les rattraper. Il se glissa dans une Porsche blanche etfit hurler le moteur, comme un gamin qui emprunte la voiture de son père. Il démarra dansun nuage de graviers. Il avait dû presser un bouton quelconque à l'intérieur de la voiture, carle portail s'ouvrit lentement et la Porsche s'éloigna à toute allure vers l'ouest.Charles continua à attendre. Que pouvait-il faire d'autre? Le silence était revenu. Personne.Il pensa à Margaret, sur son lit d'hôpital. Ce matin, il avait assisté aux massages destinés àprévenir toute atrophie musculaire. En voyant son corps blanc, ses seins fermes et hautsperchés, il l'avait désirée comme un fou, autant que lors de leur première rencontre àMontauk Point. 
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C'est pour cela aussi qu'il montait la garde devant la demeure de style Tudor de SylviaCarlucci Giovanni. Dans une heure, il ferait nuit, et il devrait partir.Il jura à mi-voix. Il voulait la voir, il le fallait. Un bref instant, il s'imagina en train de luitirer dessus. Puis il rit de lui-même.Déjà, la voir.Les ombres s'allongeaient sur la route. Il avait somnolé. Soudain, il sursauta. Elle sortait!Tout d'abord, il ne distingua pas ses traits, puis elle passa près d'un lampadaire, et il eutl'impression de recevoir un coup au c œ ur.Sylvia Carlucci Giovanni possédait les cheveux blonds de sa femme, sa gracieuse démarche,sa silhouette élancée. Bien sûr, rien de commun dans le visage, mais l'impression généraleétait la même. C'aurait pu être deux s œ urs.Cette femme menue et séduisante était donc Sylvia Carlucci Giovanni, le chauffard qui avaitrenversé Margaret? 
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Marseille, France, mars 1990 
Le loquet tournait lentement.Marcus se leva en souplesse, maudissant les ressorts couinant du lit.L'obscurité n'était pas complète. La fenêtre n'avait pas de volets, et la lueur glauque de la rues'insinuait dans la pièce.La porte s'ouvrit.Il était accroupi juste derrière le battant, maintenant, son derringer à la main. Un brasapparut. Il agrippa le poignet et tira violemment.Immédiatement, il se rendit compte qu'il s'agissait d'un poignet de femme. L'intruse cria dedouleur.— Monsieur, non! C'est moi, Blanche!Il dévisagea la fille au visage pâle. Ses lèvres s'agitaient frénétiquement. Elle était terrifiée.— Nom de Dieu, qu'est-ce que vous faites ici, à entrer comme une voleuse ?Il la secouait, mais pas trop fort.— Répondez!Elle lui obéit, d'une voix inaudible, dans un murmure, et il comprit qu'elle avait beaucoupplus peur que lui. Il l'avait envoyée ici — son amant —, il lui avait dit de venir donner duplaisir à Devlin. Oui, l'homme du bar, Monsieur Bertrand, celui avec qui Devlin avait parlé.— C'est tout, monsieur, je vous assure !Il scruta son visage blafard, ses yeux écarquillés. Que faire maintenant?Alors même qu'il se posait cette question, il sentit quelque chose de froid qui approchait, toutprès... Puis tout se déroula comme dans le rêve... une volte-face, l'éclair de la lame, l'ombredu bras levé, près de frapper, et cette impression de lenteur hallucinante quand il se jeta surla fille, la jeta au sol et la protégea du mieux qu'il put; le sifflement du couteau dans sonoreille, l'air qui se déchirait et la lame qui passait à quelques centimètres de lui.Un juron fut proféré et l'ombre se dressa à nouveau. A nouveau, un autre métallique.Lentement, calmement, Marcus se leva et pointa son derringer sur Jacques Bertrand.— Crétin! Tu devrais être au lit avec cette imbécile !D'un geste preste, Bertrand attaqua Marcus à la gorge. Encore une fois, celui-ci eutl'impression d'être dans son rêve. Le couteau se rapprochait. Il appuya sur la détente. Laballe frappa la lame, ricocha, avant de s'enfoncer dans la gorge de Jacques Bertrand. Et lesang coula, à flots. A la différence du rêve, il ne jaillissait pas ; il se déversait, comme l'eaud'un robinet. Bertrand écarquilla les yeux, regarda Marcus, puis la fille blottie par terre.Il porta la main à sa gorge puis s'effondra lourdement. Marcus, s'agenouillant à ses côtés, lesouleva par les revers de sa veste.—Pourquoi ? Pourquoi bon Dieu ?—Tu es un idiot, Devlin, murmura Bertrand. Si tu n'étais pas aussi isolé sur cette île, tusaurais que le roi est mort, ou presque. Olivier va prendre le pouvoir. J'aurais dû me trouverà ses côtés, j'aurais dû te tuer. Quand ils auraient trouvé ton corps, tout le monde aurait cruque c'était Bethsabée qui t'avait liquidé.«J'ai failli t'avoir. J'ai failli...La tête de Jack Bertrand s'affaissa. Ses doigts ensanglantés quittèrent sa gorge. 
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Tout ce sang! Marcus entendit les sanglots de Blanche. Il se retourna. Elle se cachait levisage dans les mains.— Chut, fit-il machinalement, réfléchissant à toute allure.La détonation n'avait pas fait énormément de bruit, mais il n'avait aucune envie de seretrouver aux prises avec la police française. Il alla verrouiller la porte avant de revenirauprès de Blanche. La prenant par les épaules, il se mit à lui parler à voix basse, très vite,très fermement. Il lui dit de partir, de rentrer chez elle le plus vite possible, de se taire si ellene voulait pas avoir d'ennuis. Elle devait lui faire confiance ; il ne lui arriverait rien si ellerenterait chez elle et si elle se taisait.— Ne parlez pas aux gendarmes, lui répéta-t-il. Vous comprenez ?Elle le fixait, bouche ouverte, les yeux vides.— Vous comprenez, Blanche? Répondez-moi! Finalement, elle hocha la tête, encoreincapable de prononcer le moindre mot. Il l'aida à se lever. Pas une seule fois elle n'eut unregard pour le cadavre de Bertrand.Le couloir était vide. Personne n'avait rien entendu ou n'avait rien voulu entendre. QuandBlanche eut disparu, Marcus retourna auprès de Jacques Bertrand et se mit au travail. 
Île de Giovanni, mars 1990 
Rafaella renonça à nager dans la piscine. Il y avait trop de gardes. Et elle n'avait aucuneenvie, non plus, de se retrouver en bikini devant Dominique. Elle enfila rapidement un shortet un sweat-shirt par-dessus son maillot de bain, prit sur la cheminée plusieurs livres, dont lejournal de sa mère, les fourra dans un gros sac et partit pour la plage.Il faisait beau et chaud et la brise des Caraïbes transformait la fournaise en délicieux paradis.Oui, un superbe paradis dont la perfection commençait à lui taper sur les nerfs. Un peu de lapluie de Boston aurait été la bienvenue. Beaucoup de la pluie de Boston.Elle salua Merkel, lui dit où elle se rendait et poursuivit son chemin. Croisant Frank Lacy,toujours aussi lugubre, elle lui adressa un petit signe, essayant encore d'ignorer la demi-douzaine d'hommes armés qui déambulaient dans le domaine. Ils semblaient errer sans butmais elle savait que ce n'était qu'une impression. Tous devaient très bien connaître leurmétier et Rafaella, malgré son talent pour les arts martiaux, n'avait aucune envie de secolleter à eux.La jeune femme s'enfonça dans la jungle qui séparait la propriété de la plage; à peine centmètres de folle végétation, mais d'une telle densité qu'au bout de quelques pas, on avaitl'impression de se trouver dans un autre monde. Il y avait eu une averse, quelques minutesplus tôt, et l'humidité était suffocante. Malgré le chemin impeccablement tenu, Rafaella sesentait oppressée, au milieu de cette masse verte qui semblait vivante.Sur la magnifique plage de sable blanc, elle s'installa à l'ombre d'un palmier solitaire. L'airétait devenu d'un coup clair et propre.Elle se mit en maillot et plongea dans les rouleaux déferlants, nageant vigoureusement.A la lisière de la jungle, Link l'observait. M. Giovanni lui avait dit de ne pas la quitter si elles'éloignait de la maison. Bon, elle voulait nager. Et après ?Au bout de dix minutes, l'ennui le gagna et il s'assit pour allumer une cigarette. Finalement,elle émergea des flots. Il la vit étaler une serviette, enfiler un sweat-shirt et s'adosser aupalmier. Elle sortit une pomme de son sac.Au moins, elle valait le coup d' œ il, pensa-t-il, il n'aurait pas tout à fait perdu son temps.Quand Rafaella prit un livre et s'installa confortablement, Link décida de faire la sieste.Rafaella ouvrit le journal. La page était datée de juillet 1986. 
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Il a une nouvelle maîtresse, un mannequin. Une femme incroyablement belle. Elle s'appelleCoco Vivrière. D'après ce que j'ai appris, ils se sont rencontrés en France, et c'a été le coupde foudre. Je ferme les yeux et je les vois ensemble, nus, au lit. Je vois ses mains sur cecorps magnifique, sa bouche nouée à la sienne et j'entends ses gémissements quand il lui faitl'amour. C'est insupportable.J'ai dû abandonner mon journal pendant quelques jours, j'étais incapable d'écrire. A présent,je dois accepter. Accepter qu’elle fasse partie de la vie de Dominique. Je n'ai pas le choix et,après tout, il ne se souvient même pas de moi. Pour lui, c'est comme si je n’existais pas. J'aiessayé de lui trouver des excuses, pour Madrid, quand il m'a regardée sans me voir. Aprèstout, me suis-je dit des milliards de fois, j'étais beaucoup plus mince quand j'étais jeune, etmes cheveux sont plus sombres à présent. Et puis, je devais porter des lunettes de soleil. Onne se promène pas en Espagne en été sans lunettes de soleil, non? Même ma propre fille nem'aurait pas reconnue. Voilà ce que je me suis dit, Rafaella, encore et encore. Je me hais. Jehais ma faiblesse.Sa nouvelle maîtresse française a environ trente ans et elle ne peut guère espérer continuerlongtemps à faire carrière dans le monde de la mode. Voilà pourquoi elle a accepté son offresans trop d'hésitation. Il l'a emmenée dans cette maudite île qu'il vient d'acheter dans lesCaraïbes.Il faut que j'aille là-bas! Il faut que je voie cette île. C'est stupide et obsessionnel, je m'enrends compte, mais c'est comme ça.Ma haine pour lui s'est encore accrue depuis qu'il est avec Coco. Il a eu beaucoup defemmes, mais je sens, je sais, que celle-ci est dans sa vie pour longtemps. Je me renseignebeaucoup sur elle. Elle n'a rien d'une parvenue ou d'une femme intéressée. Elle semble êtreune femme très bien, c'est ça le pire.Je dois arrêter de penser à lui. Je l'ai oublié pendant quelques jours, quand tu as décroché tondiplôme à Columbia. Charles a organisé cette fête merveilleuse pour toi, au Plaza. Tu étais sibelle, Rafaella, si gracieuse, même quand Charles a voulu te faire entrer dans ce journal duDelaware et que tu as refusé. Bien sûr, Charles a été furieux. Lui qui aurait voulu te donnerla lune! Mais tu préfères tracer ton chemin toute seule, et il doit bien s'y faire. De toutefaçon, il n'est pas de taille à lutter à la fois contre la mère et la fille.Il faut que je voie cette île. Que je sache où il habite avec elle, avec ce satané mannequin.Link secoua la tête. Il n'y comprenait rien: Rafaella semblait bouleversée. Comment un livrepouvait-il vous mettre dans un tel état? Pourvu qu'elle ne pleure pas! Sa grand-mère, quil'avait élevé, pleurait quand il lui faisait du mal. Alors, elle avait de ces gros sanglots,comme des hoquets. Depuis, il ne supportait pas de voir une femme pleurer. Avecsoulagement, il vit celle-ci se lever.Quelques secondes plus tard, il se tapissait derrière un arbre tandis que Rafaella le dépassait.Elle retournait chez elle. Il la vit disparaître dans la jungle et lui laissa un peu d'avance.Il ne comprenait pas pourquoi M. Giovanni lui avait demandé de la suivre. Pour la protégerou pour la surveiller ?Il n'y avait pas eu de nouvelle tentative d'assassinat. Bien sûr: le premier essai s'était soldépar un fiasco et depuis, l'île s'était transformée en véritable forteresse. Tous avaient redoubléde vigilance, honteux de s'être fait avoir aussi facilement. Cependant, cette attentioncommençait à se relâcher. Quand une nouvelle attaque surviendrait, les hommes devraientêtre capables d'y faire face. Link se promit d'en parler à Lacy.Pris dans le cours de ses pensées, Link s'interrogea sur le mystérieux suicide des Hollandais,juste avant que M. Giovanni ait pu les interroger. Etaient-ils à ce point dévoués à la cause deBethsabée? 
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Link soupira. Tout cela était décidément incompréhensible. Il avait lui-même fouillé lesHollandais avant de les enfermer dans l'appentis. Où avaient-ils dissimulé le poison? Dansune dent creuse ?Il en était là de ses ruminations, quand il entendit le cri. Un cri de surprise et de terreur. Ilsprinta. Un nouveau cri s'éleva. Cette fois, étouffé et douloureux. Il se figea, horrifié, endécouvrant Rafaella Holland à terre, tandis que l'unique boa constrictor de l'île s'enroulaitparesseusement autour d'elle. Il faisait plus de trois mètres de long, et ses anneaux sombresglissaient autour de ses jambes et de sa taille, serrant, serrant toujours plus.Elle l'aperçut, et il vit une folle lueur d'espoir dans son regard.— Merde ! dit-il en dégainant son couteau. Rafaella se forçait à bouger le moins possible.C'était atroce, immonde. Elle était en train de se faire broyer. Les écailles luisantes luidonnaient envie de vomir. Le boa était si lourd qu'elle était tombée à genoux. HeureusementLink était là maintenant. Instinctivement, elle ferma les yeux quand il plongea son couteaudans la tête du reptile. Pendant un instant interminable, il ne se passa absolument rien. Lapression était toujours là; l'odeur, le poids, la douleur. Puis la tête du serpent heurta le solavec un choc sourd. A mesure que les anneaux mollissaient, que l'abominable pression serelâchait, elle tremblait de plus en plus fort. Frénétiquement, ses poumons cherchaient l'airdont ils avaient été privés. Rafaella sentit que Link tirait le reptile, le déroulait pour lalibérer. Ouvrant les yeux, elle aperçut le sang; partout: sur ses bras nus, sur ses vêtements,sur Link, sur la lame de son couteau. Le boa gisait là, à ses pieds, encore parcouru despasmes. Elle se détourna, fit quelques pas et tomba à genoux pour vomir. La main de Linkse posa sur son épaule.— Il est mort, miss Holland. Venez, maintenant, rentrons à la maison. Il faut vous laver.Rafaella leva les yeux vers lui et secoua lentement la tête.— Je ne peux pas, Link, je ne peux pas.Elle se mit péniblement sur ses pieds et, sans regarder le serpent, courut jusqu'à la plagetoute proche.Link la laissa et s'empressa de jeter la dépouille dans la jungle. Les autres animauxs'occuperaient de sa carcasse, et miss Holland n'aurait pas à revoir ce monstre.Puis il retourna à la plage. Dans l'eau jusqu'aux genoux, la jeune femme s'aspergeaitfrénétiquement. Elle avait les cheveux trempés et il sentait sa répulsion, tandis qu'elleessayait de nettoyer sa peau et ses vêtements du sang du reptile.Soudain, elle laissa tomber ses bras le long de son corps et se figea. La brise, l'eau qui luibattait les cuisses devenaient glacées. Sentant monter en elle des tremblementsspasmodiques, elle serra les poings.Reprends-toi ! s'ordonna-t-elle.Elle était vivante, c'était terminé. Le danger était passé. Du coin de l' œ il, elle aperçut Linkqui l'attendait patiemment sur le rivage. Elle lui adressa un signe, auquel il répondit. Elleparvint même à sourire faiblement en le rejoignant.— Merci, Link. Vous m'avez sauvé la vie, et je n'en ai qu'une.— Ce n'est rien.Il lui souriait si gentiment, si doucement, qu'elle fut sur le point de fondre en larmes. Lacrainte qu'elle lut sur le visage de Link l'incita à se contenir. Conscient de son désarroi,l'homme lui tapota le dos d'un geste maladroit.— Il n'y avait qu'un seul monstre comme ça dans l'île, et il est plus mort que la soupe de l'andernier... je ne sais pas trop ce que ça veut dire mais ma grand-mère disait toujours : « Si tucontinues comme ça, Everett, tu vas être plus mort que la soupe de l'an dernier.» Vouspouvez être tranquille, miss Holland. 
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Rafaella renifla, s'essuya le nez sur sa manche et le fixa.— Everett ? Vous vous appelez Everett ?—Oui, m'dame. J'apprécierais que vous gardiez ça pour vous. Merkel et Lacy, ils enrigoleraient pendant dix ans.—Vous pouvez compter sur moi, Link. Mais je trouve que c'est un joli nom.— Ma grand-mère aussi.Mais leur épreuve ne s'arrêta pas là. Ils durent raconter l'histoire du serpent encore et encore.A force, toutefois, l'épisode, réduit à des mots, perdit de sa réalité aux yeux de Rafaella.Coco, la bouche grande ouverte, cria plusieurs fois : « Oh, ma pauvre Rafaella! », avant de laserrer dans ses bras.Dominique resta impassible. Il se demandait d'où était sorti ce maudit serpent. Les boasquittaient très rarement leur territoire. Celui-là, en particulier, s'était très bien acclimaté à savie en semi-captivité en plein milieu de la montagne. Comment donc était-il descendujusqu'ici, et surtout, pourquoi s'était-il trouvé là précisément quand Rafaella était revenue dela plage ?Au crépuscule, un des hommes trouva une cage ouverte dans la jungle, et tout devint clair.Sans doute avait-on attendu la jeune femme et ouvert la cage au bon moment.Dominique fit part de ses soupçons à Coco, mais avant qu'elle ait pu répondre, Merkelapparut, essoufflé d'avoir couru. Marcus était au téléphone. Jacques Bertrand avait essayé dele tuer.Dominique alla prendre l'appel dans son bureau, autorisant Merkel à rester.— Dominique à l'appareil, Marcus. Raconte-moi ce qui s'est passé.Il écouta sans rien dire pendant cinq bonnes minutes et finit par déclarer :— Je suis heureux que tu t'en sois sorti. Il n'y a plus rien à faire là-bas pour le moment.Rentre. Nous prendrons des décisions quand tu seras ici.Marcus lui communiqua d'autres informations.— Tu as raison, bien sûr. Nous verrons ça à ton retour. Ah, au fait, mon garçon, notreRafaella a connu une très chaude alerte, aujourd'hui.Même Merkel entendit Marcus hurler.— Cette espèce de folle sans cervelle ! Qu'est-ce qu'elle a encore fait?Dominique gloussa mais Merkel, qui connaissait bien chaque expression de son patron,sentit la crainte sous-jacente.— Elle a eu une altercation avec un boa constrictor, Marcus. Link était avec elle — biensûr, à son insu —, et il a tué le serpent. Elle est assez secouée, comme tu peux l'imaginer.(Une pause pour écouter.) Oui, Link ne la lâchera pas. Ne t'inquiète pas. Rentre.Dominique raccrocha lentement et déclara sans lever les yeux :— Bertrand n'a jamais eu l'intention de nous payer et il n'y avait pas d'armes. Tout ça n'étaitqu'un stratagème, une ruse pour tuer Marcus et me faire passer pour un imbécile inefficace,un bouffon, une poule mouillée. «Le roi est mort, ou presque...», tels ont été les derniersmots de Bertrand. Mais désormais, nous avons une piste pour trouver Bethsabée. 
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Au cours du dîner, Dominique annonça ce qui s'était passé à Marseille. Rafaella en oublia leboa.—Comment ce Jacques Bertrand a-t-il tenté de le tuer, Dominique ?—D'une façon stupide. Il lui a envoyé une fille. Jacques comptait lui trancher la gorgependant qu'il aurait couché avec elle.—J'en déduis que Marcus n'a pas agi comme prévu ?—Marcus n'est pas un pédophile. Il m'a dit que la fille avait quinze ans... Quoi qu'il en soit,nous revoilà aux prises avec cette Bethsabée...Il s'interrompit brusquement avant de reprendre :— Je dois ajouter, Rafaella, que cette vente d'armes était parfaitement légale. Nous avionsune autorisation. En fait, ces armes n'auraient pas été au Nigeria, comme le croyaient lesFrançais. Elles devaient être livrées en Afrique de l'Est à un groupe de rebelles quicombattent un dictateur. Dans la mesure où ce groupe n'est pas encore reconnu, il nous fallaituser de moyens un peu détournés.Et les chèvres chantent à l'Opéra! Eut envie d'ajouter Rafaella, mais elle garda sa remarquepour elle.— Nous n'avons pas encore parlé de ma profession, poursuivait Dominique. Je m'occupede vente d'armes, je l'admets. Mais j'opère ouvertement, Rafaella, malgré tout ce que vousavez pu entendre ou lire. Je ne suis pas un hors-la-loi. Je ne suis pas un criminel. Je ne livrepas d'armes aux terroristes qui tuent des innocents. Je ne fais pas de marché noir. Parfois, ilm'arrive de contourner les règles, comme je vous l'ai dit, mais c'est rare. Je n'ai jamais vendud'armes aux ennemis de notre pays, ni à la Libye, ni aux ayatollahs, ni à la Corée du Nord. Ilm'est arrivé de travailler avec la CIA, ce qui, malheureusement, ne pourra être rendu public.—Quelles armes vouliez-vous envoyer à ces rebelles ? s'enquit Rafaella.—Dieu sait qu'ils ont besoin d'un tas de choses. Mais il s'agissait essentiellement de mines.Elles leur auraient été très utiles en plein désert.Rafaella ne lui demanda pas de quel pays il s'agissait. Pour une raison qu'elle se refusait àadmettre, elle n'avait aucune envie de l'entendre continuer à mentir aussi ouvertement.— Je vous expliquerai tout ce qu'il y a à savoir sur le métier de marchand d'armes, Rafaella,ajouta Dominique. Peu de gens savent exactement de quoi il retourne.Elle s'était documentée sur la question avant son départ des Etats-Unis. C'était effectivementun domaine très peu exploré. Quant au marché noir, il s'agissait pratiquement d'un sujettabou. Même si on connaissait officieusement la plupart des trafiquants — DominiqueGiovanni, entre autres —, on en restait là.Après le dîner, Rafaella s'isola un moment sur la véranda avec Merkel.— Parlez-moi, s'il vous plaît, de cette Bethsabée, s'enquit-elle. De quoi s'agit-il ?Son interlocuteur tressaillit.— Ecoutez, Rafaella, je ne peux pas vous parler des affaires de M. Giovanni. Cela ne luiplairait pas. Que je vous en parle et que vous me posiez des questions. Il faudra que vousvous adressiez à lui ou à Marcus.Une peur étrange la saisit, à l'évocation de Dominique. Elle se renseignerait auprès deMarcus.— Alors, parlez-moi de ce Jacques Bertrand. 
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— Une vraie journaliste, hein ? Encore une fois, demandez à Marcus ou à M. Giovanni. Jepeux seulement vous dire que ce n'était pas quelqu'un de très recommandable. (Il haussa lesépaules.) Marcus vous expliquera.Là-dessus, il la salua poliment et rentra.Rafaella allait se coucher quand Coco l'arrêta dans le couloir du deuxième étage.—Vous êtes remise de vos émotions, Rafaella?—Encore un peu secouée mais c'est normal. Tout va bien, Coco.Celle-ci hésita puis parut se décider.— Venez sur le balcon avec moi. Nous y serons plus tranquilles.Rafaella la suivit docilement.La rambarde de fer forgé disparaissait sous des flots de bougainvilliers. La nuit était calme,l'air parfumé. Rafaella inspira profondément et se tourna vers Coco.— Allez-y, Coco. Dites-moi ce que vous avez sur le c œ ur. Qu'est-ce qui vous chagrine? Mapetite étreinte avec le boa? Les aventures de Marcus à Marseille ? Le livre ? Quoi ?— D'accord. C'est allé trop loin, Rafaella. Beaucoup trop loin. Quelqu'un a été chercher ceboa dans sa réserve, l'a apporté dans une cage et l'a lâché en vous voyant arriver.Rafaella, encore sous le choc, frémit de terreur.— Oui, une cage... Mais ce n'est pas une méthode très sûre pour tuer quelqu'un, Coco.Comment être certain que cet idiot de serpent allait se jeter sur moi? Il aurait tout aussi bienpu faire sa sieste.Coco haussa les épaules mais elle semblait inquiète, très inquiète.—Ecoutez, peu importent les modalités exactes ; le boa s'en est pris à vous. Si Link n'avaitpas été là, vous seriez morte étouffée, à l'heure qu'il est. Et dites-moi une chose : qu'auriez-vous fait si le serpent ne vous avait pas attaquée, s'il était resté tranquillement là, au milieudu chemin, ou bien enroulé autour d'une branche? Comment auriez-vous réagi ?—J'aurais été pétrifiée. Morte de peur. J'aurais probablement hurlé avant de sauter dans lepremier avion pour Antigua.—C'est exactement ce que vous devriez faire. Partez, Rafaella. Dès demain. Nous avons touscru que cet attentat, sur la plage, était dirigé contre Marcus, comme l'accident d'hélicoptère.Mais peut-être s'agissait-il d'avertissements qui vous étaient destinés, Rafaella. Peut-être quequelqu'un ne veut pas de vous sur l'île.—Pourquoi, Coco ? Je suis ici simplement pour écrire un livre, rien de plus, rien de moins.Cela ne peut faire de tort à personne. Alors, je le répète, qui ? Et pourquoi ?Coco se détourna pour contempler la montagne.— Je n'en sais rien. Le seul qui m'en paraît capable, c'est DeLorio. Peut-être a-t-il peur devous ? Ou alors, il est jaloux de vous, de l'attention que vous porte son père. Paula vousdéteste mais elle ne me semble pas avoir assez de cervelle pour manigancer de telsstratagèmes. Quoi qu'il en soit, le résultat est là. Je pense que vous devriez repousser larédaction de cette biographie à plus tard. Il se passe d'autres choses ici. D'autres choses quipourraient se révéler dangereuses pour vous aussi.— Des choses comme Bethsabée ?Il faisait sombre. Rafaella regretta de ne pas voir plus distinctement les traits de Coco. Ellecrut la sentir se raidir.— Que savez-vous de Bethsabée ?—Rien que ce nom. Dominique l'a cité pendant le dîner.—Eh bien, oubliez-le. Il n'a aucune importance pour vous. Oubliez Bethsabée et réfléchissezà ce que je vous ai dit. Je vous verrai demain matin, Rafaella. (Soudain, elle lui fit face, unsourire aux lèvres.) Vous êtes obstinée mais je vous aime bien et je ne veux pas qu'il vousarrive quelque chose. 
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Marcus revit Rafaella le lendemain soir à neuf heures. Elle était assise sur une pelouse. Ilétait si soulagé de la trouver indemne qu'il donna libre cours à son inquiétude :— Vous ne pourriez pas être un peu plus prudente? Qu'est-ce qui vous a pris d'aller traîneren pleine jungle, vous vous prenez pour Indiana Jones ? Et ce boa ? Vous avez ouvert sacage ? Vous savez que vous me rendez cinglé !Rafaella se leva en souriant. Un très doux sourire qui aurait dû le mettre instantanément surses gardes. Elle s'approcha de lui.— Bienvenue, Marcus.Lui attrapant le bras, elle se baissa pour faire levier et le catapulta dans l'herbe.—Vous savez, un jour, vous ferez ça une fois de trop et je vous réglerai votre compte pourde bon.—Tout seul ? ironisa-t-elle.—Ça suffira.—Ah bon ? Et comment ?—Vous voulez des détails? D'accord. Je vous attacherai et je vous ferai l'amour jusqu'à ceque vous demandiez grâce.Il n'y avait rien à répondre. Elle se contenta de le toiser, jambes écartées, mains sur leshanches. Elle portait une jupe courte en jean et un chemisier rose noué à la taille.A son tour, à présent, de se défouler de son angoisse. Elle se mit à hurler.— Qu'est-ce que vous avez fabriqué à Marseille? Pourquoi ce Jacques Bertrand s'est-ilimaginé pouvoir vous piéger avec une gamine ? Vous avez dû vous comporter de telle sortequ'il croie que cela vous intéressait, hein ? Crétin ! Il a essayé de vous tuer ! Vous nepouviez pas faire attention ? Je vous avais bien dit, plusieurs fois, de faire attention et de...Elle se retrouva sur le dos. Marcus la chevauchait, lui emprisonnant le torse de ses genoux.La sentant près de contre-attaquer, il lui saisit les poignets et les cloua au sol au-dessus de satête.—On est quittes, maintenant ?—Comment vous avez fait? D'habitude, vous n'êtes pas si rapide. Vous vous êtes entraîné ?Bon, lâchez-moi, maintenant... Et... non, on n'est pas quittes.—Eh oui, hélas! je vais devoir vous lâcher: trois des gardes de Dominique sont en train demourir de rire. Mais je préférerais de beaucoup vous embrasser et vous faire l'amourjusqu'à...— Pervers !Il lui déposa un léger baiser sur le bout du nez.— Je suis peut-être pervers mais je ne laisse pas ma culotte traîner au fond de la piscine,moi.Elle ferma les yeux. Elle avait complètement oublié cette histoire.— Oh, pauvre de moi! Personne n'a rien dit. Vous croyez qu'elle y est toujours ?Cette fois, il lui taquina l'oreille.— Si on allait vérifier, ce soir, tard, quand tout le monde sera couché ?Rafaella profita de la situation et se libéra sans coup férir, roulant sur le côté avant de selever pour le regarder de haut.— Si nous disions minuit, madame Holland? reprit-il. J'ai vraiment encore pas mal dechoses à vous dire.A le voir ainsi, allongé dans l'herbe, elle se rendait compte à quel point il lui avait manqué.—N'avez-vous pas peur que je vous prenne pour un homme facile? Que je n'aie plus aucunrespect pour vous demain matin ?—Ne vous inquiétez pas. Vous devrez déployer tous vos talents pour me séduire. Alors,qu'en dites-vous, madame Holland ? 
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—J'en dis que moi aussi, j'ai encore beaucoup de choses à vous raconter. (Elle l'étudiaattentivement.) Des choses, monsieur... hum... Devlin, concernant une certaine Bethsabée.Toute, étincelle de désir quitta les yeux de Marcus.—Que connaissez-vous là-dessus ?—Dominique nous en a parlé au dîner hier soir. Je veux savoir, Marcus. Je veux tout savoir,et vous ne m'en empêcherez pas. Il se leva sans rien dire.—Eh bien ?—Votre détermination ne me fait ni chaud ni froid, madame Holland. Je dois aller voirDominique à présent. Nous nous retrouverons à la piscine à minuit. Apportez une autrepetite culotte, au cas où nous ne retrouverions pas l'autre.Et il partit vers la maison.Un quart d'heure plus tard, Rafaella, dans sa chambre, consultait les notes de sa séance detravail du jour avec Giovanni.Ajuste titre, il avait été sur le nerf aujourd’hui, souvent absent, au point qu'elle avait proposéde remettre l'entretien à plus tard. Mais il avait tenu à continuer. Alors, elle l'avait interrogésur ses années à Chicago, ce qui l'avait fait tiquer.—Que savez-vous de Chicago ?—Vous oubliez, Dominique, que j'ai lu à peu près tout ce qui a été écrit sur vous dans lesjournaux. Je me souviens notamment d'un article qui vous présentait comme un des parrainsdu crime, uniquement supplanté par Carlo Carlucci.Elle avait réussi à masquer son mépris sous une voix neutre.— C'était il y a très longtemps, avait fini par répondre Dominique d'une voix lointaine.Très, très longtemps. Savez-vous que le vieux Carlucci est toujours vivant? Il possède unappartement au sommet d'une tour de Michigan Avenue. Il ne contrôle plus grand-chose,désormais, mais, curieusement, personne n'a encore essayé de l'éliminer pour ses actionspassées. A l'évidence, il bénéficie de l'estime générale de ses collègues.Cela fut dit avec une telle ironie que Rafaella ne sut que répondre. Elle attendit la suite.— Quand je l'ai rencontré, j'avais vingt-huit ans et j'étais frais émoulu de San Francisco...On aurait pu croire qu'il sortait à peine de l'université, alors qu'il venait d'échapper à la policede San Francisco. Encore une fois, elle ne dit rien.—J'étais très jeune...—Vous aviez vingt-huit ans.Il leva brusquement la tête. Fascinée, Rafaella vit le gris envahir ses yeux, tout comme ilenvahissait les siens quand elle était en colère. Elle soutint son regard.— Je n'ai pas encore vingt-six ans mais je suis assez vieille pour accepter les conséquencesde mes actes.Il parut se détendre.— Vous avez raison, bien sûr. J'étais adulte. Je savais ce que je faisais. Mais je me lançaisdans les affaires. Des affaires légales — mes affaires ont toujours été légales. Ensuite, j'aiacheté un restaurant, et les problèmes ont commencé. J'avais besoin d'une licence pourvendre de l'alcool et, Dieu sait pourquoi, les services de la mairie me l'ont refusée. Commeces choses-là se passent partout de la même manière, j'ai donc fait mon enquête pour savoirquelle patte graisser. C'était celle de Carlucci et, croyez-moi, elle était immense — et ellepouvait très vite se transformer en poing.«J'ai rencontré sa fille, Sylvia, tout à fait par hasard. Elle est venue au restaurant, un soir,accompagnée d'un crétin qui ressemblait à un garde du corps.— Comment s'appelait le restaurant? (Il ne répondit pas.) Un livre est bien meilleur si on yinsère ce genre de détails. C'est plus vivant, plus vrai. 
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— Le Golden Bull. J'ai donc rencontré Sylvia. C'était en novembre 1962. Il faisait un froidde canard. (Inconsciemment, il se frotta les bras.) J'ai toujours détesté le froid. Elle étaitvraiment très jolie à l'époque. Pas du tout innocente, bien sûr, mais quelle importance? Nousnous sommes mariés en février 63. Son père appréciait ma boulimie de travail, mon caractèreambitieux. Le Golden Bull est rapidement devenu célèbre; mes autres affaires marchaientbien aussi.— De quoi s'agissait-il ?Il agita vaguement la main.— Oh... le pétrole, la distribution alimentaire, des commerces de chaussures... des chosescomme ça...Croyait-il vraiment qu'elle allait avaler ses histoires à dormir debout ?— Parlez-moi de votre union.— Avant le mariage, Sylvia me disait vouloir une douzaine d'enfants. Mais après, elle s'estmontrée réticente. J'ai dû me montrer patient avec elle — ô combien! Mais j'aimais beaucoupson père...Aimer? Il vous fichait une trouille bleue, oui!— Enfin, en 1964, DeLorio est arrivé. J'étais fou de joie. Je me disais que c'était le premierde mes nombreux fils à venir.— Uniquement des fils ?— Oh non, bien sûr que non ! Des filles aussi. Elle était sidérée.— Mais d'abord, il m'importait d'avoir des garçons pour suivre mes traces. J'en aurais faitdes hommes. J'aurais forgé leur réussite, qui aurait aussi été la mienne. (Il s'interrompit,fixant un point au-delà de l'épaule de Rafaella. Puis il haussa les épaules.) Après la naissancede DeLorio, Sylvia a commencé à me tromper ouvertement. Je lui ai rendu la monnaie de sapièce. Inutile d'entrer dans les détails, Rafaella. Mais je n'ai jamais divorcé, comme vous lesavez. Je ne la vois plus, c'est tout. Et DeLorio non plus. Il sait quelle sorte de femme est samère.Soudain, Rafaella sursauta et abandonna ses notes. Des cris retentissaient au-dehors. Onaurait dit une altercation. Un intrus ? Elle se précipita sur le balcon. La nuit très sombre étaittraversée par les rayons de lampes torches.La voix de DeLorio lui parvint, furieuse :— Arrêtez, bande d'idiots! C'est moi! Baissez vos armes !Dominique intervint, d'un ton sévère et méfiant :— Que fais-tu ici ? Tu as eu des ennuis ?—Non. J'ai laissé Paula à son shopping, et me voici.—Pourquoi ne m'as-tu pas appelé? J'aurais envoyé quelqu'un te chercher.DeLorio ne répondit pas.Il avait craint que son père ne le renvoie.DeLorio bâilla bruyamment.— Je suis fatigué. Je monte me coucher. Rafaella regagna sa chambre. Elle s'allongea touthabillée, dans l'attente de son rendez-vous de minuit à la piscine. Les chiffres du réveildigital sur sa table de nuit s'égrenaient avec une lenteur exaspérante. A onze heurescinquante-cinq, elle quitta la pièce le plus discrètement possible. Dehors, un garde l'arrêta.De mauvais gré, elle déclina son identité. Rien à faire; tout le monde saurait qu'elle avaitrencontré Marcus.Celui-ci l'attendait vers le grand bain, près du plongeoir. 
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—Bonsoir, madame Holland, dit-il d'un ton enjoué. Oui, je sais, inutile de m'expliquer, vousêtes tombée sur un garde... Votre culotte? Non, je ne l'ai pas vue. Et, même si c'est pour çaque vous êtes venue, ne comptez pas me séduire. Asseyons-nous simplement sur cesmarches et parlons. D'accord?—Vous avez bien résumé la situation, répliquât-elle, prenant place près de lui en soupirant.—Nous pouvons quand même nous tenir par la main.Elle glissa sa main dans la sienne. Il la serra.— Maintenant, parle-moi du serpent.C'était la première fois qu'il la tutoyait depuis leur précédent passage en ces lieux.—Tu sais déjà tout. Cette histoire a pris des proportions incroyables. On dirait une légende.—Il t'a attaquée ?—Oui. C'était horrible.—Ce qui me paraît intéressant dans cette histoire, c'est que celui qui a mis cette bestiole surta route savait que Link gardait un œ il sur toi. Et que donc il te sauverait.—Je n'y avais pas pensé, énonça-t-elle lentement. Tu as probablement raison. Alors, c'étaitjuste un avertissement de plus... Coco avait probablement raison.—A quel propos ?—A propos des autres accidents. C'est sans doute moi qu'on visait, pas toi.—J'y ai pensé. C'est fort possible. Je veux donc que tu quittes l'île demain.—Pas question. Il soupira.—Tout ça a dû être terrifiant pour toi.—Oui, mais je ne suis pas une lâche. Enfin, si, je le suis, mais en l'occurrence, ma lâchetépasse au second plan. Je veux découvrir qui est derrière tout ça, Marcus, et on ne me fera paslâcher prise. Maintenant, parle-moi de Marseille et de cette gamine de quinze ans.Il obtempéra, sans rien omettre.Rafaella demeura silencieuse un moment. Il attendit la suite, qui ne devait pas manquer :—Et maintenant, parle-moi de Bethsabée, s'il te plaît.—Hier, je t'aurais dit d'oublier ça mais maintenant, il semble que tous les gens du milieusoient au courant. Alors, quelle importance qu'une journaliste curieuse le sache aussi ?Il lui fit un récit précis et bref de la tentative d'assassinat contre Dominique.—... et il y avait ce mot, écrit en lettres vertes sur la cabine de l'hélicoptère : Bethsabée.Voilà. C'est tout. Tulip est morte de ses blessures. Les deux Hollandais se sont empoisonnésavant qu'on les ait interrogés. Et j'ai dû passer une semaine au lit. Nous ignorons qui estBethsabée ou ce que c'est, mais tous les concurrents de Dominique savent qu'on cherche à ledescendre. Il n'en faut pas plus pour le détruire.—Cette femme, Tulip, elle t'a vraiment tiré dessus ?—Oui, dans l'épaule. Je ne voulais pas la tuer, mais je n'ai pas eu le temps de...Soudain, un souvenir pénible fit sursauter Rafaella.—Quel jour était-ce? Cette attaque?—Le 11 mars.Elle compta mentalement. Soudain, elle fit volte-face et lui saisit le bras.— Tu ne vas pas me croire... Bon sang, je n'en reviens pas moi-même ! Marcus, cette nuit-là— la nuit du onze —, j'ai fait un rêve très violent. J'entendais des coups de feu, plusieurscoups de feu, et je me suis réveillée en sursaut avec une terrible douleur dans tout le côtégauche : l'épaule, le bras, le dos, comme si j'avais reçu une balle. Je me suis levée en medisant que les détonations devaient provenir de la rue. Quand j'ai regardé par la fenêtre, toutétait normal. Mais la douleur a persisté un moment. 
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Marcus avait la chair de poule. Il éclata d'un rire forcé.— De quoi me parlez-vous là, madame Holland ? De Magie ? De télépathie ? Tu as eu malau moment même où j'ai été touché, comme si déjà, à l'époque, il existait un lien entre nous ?Déjà.—L'idée d'un lien spirituel ou psychique ayant précédé l'union physique est séduisante. Celatendrait à prouver que ce qui est arrivé dans la piscine était écrit, reprit-il.—C'est ça, moque-toi; mais c'est arrivé, Marcus. Vraiment.—Si tu continues à me regarder comme ça, je vais t'embrasser.Elle continua. Sa bouche l'effleura à peine, si chaude... Rafaella n'aurait pas voulu que celas'arrête. Elle se pencha vers lui mais il s'écarta.—Non, ma douce. Pas maintenant. Je reconnais que c'est fort dommage, mais tu vois cesdeux gardes, là-bas ? Alors, le bon petit reporter que tu es sait-il tout ce qu'il voulait savoir?—Oui. Il faut que je réfléchisse à tout ça. (Elle soupira.) Qui veut tuer Dominique ? Qui veutt'éloigner ou m'éloigner d'ici? Qui est derrière Bethsabée ?Marcus haussa les épaules.—Nous avons une piste maintenant. Olivier.—Roddy Olivier? J'ai entendu parler de lui. A ce qu'on dit, ce n'est pas un personnage trèsragoûtant.—Pas vraiment, non. Olivier est un trafiquant d'armes tout ce qu'il y a de plus frauduleux.Dominique et lui se haïssent depuis que Dominique lui a enlevé un gros marché, en Syrie, ily a trois ans.D'un coup, la vérité frappa Rafaella de plein fouet : Marcus était un criminel, tout commeDominique Giovanni. Elle déglutit. Un criminel.—Donc, comme je l'ai dit, nous avons une piste, à présent, continua Marcus.—Dominique va lui régler son compte, à cet Olivier ?Marcus acquiesça de la tête.— Pourquoi m'as-tu fait l'amour dans la piscine l'autre nuit et pas ce soir ? reprit Rafaella. Ily avait aussi des gardes, non ?Il gloussa.— Non, m'dame. Ils étaient en train de dîner. J'avais vérifié. Il n'y avait personne alentour.Elle lui flanqua un coup de coude dans les côtes.—Si nous retournions tous deux dans nos lits respectifs ? Sachez, madame Holland, que jepenserai à vous et que mes pensées me vaudront sûrement la damnation éternelle et l'enfer.—Vous me flattez. Cela dit, mes rêveries me permettront de vous y retrouver.—Que ça fait plaisir à entendre !Ils se levèrent. Marcus l'enlaça et l'embrassa dans le cou.— Demain, je dois retourner au complexe, fonctions directoriales obligent... mais j'espèreêtre de retour pour le dîner.—A demain soir, alors.—A demain, Rafaella.Ils se séparèrent pour regagner la maison.Elle s'endormit très vite. Et elle se réveilla tout aussi vite. Dans la lumière grise du petitmatin qui flottait dans la chambre, elle aperçut DeLorio, debout au pied du lit, entièrementnu à l'exception d'un caleçon gonflé par son érection. Il la contemplait, une culotte dedentelle à la main. Celle qu'elle avait perdue dans la piscine. 
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16

Il était bâti comme un pilier de rugby, tout en muscles, avec un cou de taureau. Son corps, dutorse jusqu'aux pieds, était couvert de poils noirs épais. Le sous-vêtement semblaitmicroscopique dans sa main gigantesque.— Ah, tu te réveilles ! Pas trop tôt !Le but de sa présence ne faisait aucun doute. Cependant, elle ne voulait pas lui laisser voirqu'il l'avait effrayée. D'ailleurs, maintenant que le premier choc était passé, elle n'avait pluspeur. Après tout, la maison était pleine de gardes.—Que voulez-vous, DeLorio? demanda-t-elle d'une voix calme.—Te faire l'amour, bien sûr. J'ai trouvé ta culotte dans la piscine. Je l'ai fait sécher. Tu veuxque je te la mette ? Comme ça, j'aurais le plaisir de te l'enlever, moi aussi. Sauf que je suismeilleur que Marcus, Rafaella, bien meilleur. Tu verras, je vais te faire des trucs incroyables,dont tu n'as même pas idée.Mon demi-frère... se dit Rafaella. Ecoutez, DeLorio, je n'ai jamais été très attirée par leshommes mariés, et encore moins par l'inceste.—Ça suffit. Partez, maintenant, DeLorio.Sachez que vous ne m'intéressez pas. De plus, vous êtes marié. Allez-vous-en! Tout de suite!Dieu merci, elle n'était pas nue. Elle avait enfilé un T-shirt pour dormir.DeLorio se caressa la joue avec la culotte.— Allez-vous-en! répéta-t-elle en se redressant lentement dans le lit.Vif comme l'éclair, il la rejoignit. De ses bras musclés, il cloua ceux de Rafaella sur le drap.Quand il essaya de l'embrasser, elle tourna la tête ; sa bouche ne rencontra qu'une oreille.— Ne bouge pas !Violemment, il lui tordit le bras au-dessus de la tête, saisissant ses deux poignets dans uneseule main. Elle lui laissa croire qu'il avait gagné. Une scène était bien la dernière chosequ'elle aurait souhaitée. Si Dominique découvrait ce qui se passait, il était plus que probablequ'il la chasserait du domaine. Et elle ne pouvait pas partir. Pas encore...DeLorio essaya encore de l'embrasser, cette fois en lui tenant la mâchoire de sa main libre.Très calmement, la bouche à deux centimètres de son nez, elle déclara :—Lâchez-moi, ou je hurle. Tous les gardes vont vous tomber dessus et ensuite, ce sera autour de votre père. Vous avez envie qu'ils vous voient tous en caleçon, en train d'essayer deme violer? Vous avez l'air ridicule. Je n'ose imaginer la réaction de votre père quand ilapprendra ça.—C'est mon père que tu veux, hein? (Quand il referma la main sur son sein, elle sursauta.)Ouais, c'est ça, tu es venue pour prendre mon père à Coco. Mais elle ne te laissera pas faire,et moi non plus. Tu ne coucheras pas avec mon père. (Il s'interrompit avant d'ajouter,abasourdi:) D'abord, il est vieux.— Je ne veux pas être la maîtresse de votre père. Croyez-moi, DeLorio. Je ne mens pas. Jesuis ici pour écrire sa biographie, un point c'est tout. Maintenant, enlevez vos mains de là, ouje vous jure que vous le regretterez. 
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Il secoua la tête, tandis que ses doigts la pétrissaient furieusement, à lui faire mal. Soudain, illa força à toucher son pénis gonflé. A ce contact, elle frémit.— Il est gros, dit DeLorio. Plus gros que tous ceux que tu as connus. Tu vas adorer çaquand je vais te l'enfoncer. Tout au fond.Cet imbécile ne pensait même pas au risque qu'il courait en se plaçant ainsi à portée de samain.—Tiens, sens ça, Rafaella.—Ça suffit, DeLorio !L'excitation lui faisait perdre tout sens des réalités. Rafaella frappa d'abord au pointstratégique, puis elle lui enfonça les doigts sous les côtes avant de lui assener un derniercoup à la gorge. D'une violente poussée de jambes, elle le rejeta en arrière. Il eut un haut-le-c œ ur avant de s'effondrer comme une masse sur le sol, replié sur lui-même en positionf œ tale, la bouche ouverte à la recherche de l'air qui lui manquait.Rafaella roula hors du lit pour se précipiter vers la porte. Elle jeta un coup d' œ il dans lecouloir, encore plongé dans une semi-obscurité. Au même instant, Coco apparut à la porte dela chambre qu'elle partageait avec Dominique.—Que se passe-t-il, Rafaella? chuchota-t-elle. J'ai cru entendre du bruit.—Rien, rien du tout. J'ai eu un cauchemar, c'est tout. Je voulais m'assurer que je n'avaisréveillé personne. Je suis désolée, Coco. Retournez vous coucher.Rafaella rentra précipitamment chez elle et ferma la porte. DeLorio gisait toujours par terre,se tenant la gorge, le visage tordu par un rictus. Elle contemplait son demi-frère, sedemandant ce qu'elle allait en faire, lorsqu'elle eut une nouvelle surprise : quelqu'un arrivaitpar le balcon.— Tiens, tiens, que se passe-t-il ici ?C'était Marcus. En jean et torse nu. La chevelure en bataille, il était pieds nus, et si beau queRafaella eut envie de le coucher en travers du lit.—Chut, au nom du ciel! Venez... vous allez pouvoir m'aider.—Qu'avez-vous fait à notre pauvre Don Juan?—C'est un simple malentendu. DeLorio s'est trompé de chambre.L'intéressé roula sur le dos et leva les yeux vers Marcus. Son visage exprimait encore ladouleur.— Pas possible ? Ironisa Marcus pour l'exaspérer. Alors comme ça, tu t'es offert une petitebalade de bon matin et tu es entré par erreur dans la chambre de Rafaella?De gris, DeLorio vira au vert. Elle lui offrit sa main.— Levez-vous, maintenant. Et retournez dans votre chambre.Avec consternation, elle aperçut sa culotte sous le corps de DeLorio. Elle pria le ciel queMarcus ne la voie pas.— Levez-vous, DeLorio, répéta-t-elle. Celui-ci voulut parler. Sa bouche remua, mais aucunson n'en sortit. Humilié, enragé, haineux, il se redressa péniblement et quitta la pièce le plusvite qu'il put.Marcus secoua la tête.— Pauvre DeLorio ! Il n'avait aucune idée de ce qui l'attendait! Hé, qu'est-ce que c'est queça? (Marcus se baissa pour ramasser la culotte. Son sourire s'élargit.) Et ce cher DeLorio l'aretrouvée !Rafaella la lui arracha des mains.—Allez-vous-en, Marcus. Son ironie s'évanouit aussitôt.—Tu vas bien ? 
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— Oui. Si je n'avais pas été capable de m'occuper de lui, crois-moi, j'aurais hurlé si fortqu'on m'aurait entendue jusqu'à l'autre bout de l'île.— Pourquoi l'as-tu protégé ?— Parce que j'ignore comment Dominique aurait réagi. Il aurait pu m'obliger à partir d'ici.Marcus serra les dents et l'étudia longuement.— Ce livre est si important pour toi ?L'aube trouait à peine l'obscurité de quelques taches grises.—Plus important que tout le reste.—Plus important que ta vie ?— Non, bien sûr, tant que je serai de taille à résister, je ne partirai pas. Je dois finir ce quej'ai commencé.—Pourquoi ce livre est-il si important ? Il était trop perspicace.—Ça ne te regarde pas.—Autrement dit, vous nous cachez quelque chose, madame Holland. Quoi donc ?—Je n'en cache pas plus que vous, monsieur Devlin... si c'est bien votre nom.—Pas si fort ! On va vous entendre.—Qui êtes-vous en réalité, monsieur Marcus Je-ne-sais-quoi ? Un criminel ? Je vous l'ai déjàdit : je ne vous vois pas travailler au service d'un autre. Même pour beaucoup d'argent. Vousêtes un solitaire, votre propre patron. Oh, oui, vous cachez des choses! Et je n'ai pasconfiance en vous.— Rafaella... commença-t-il, avant de se ressaisir.Elle était vraiment très forte. Elle avait réussi à retourner son attaque et à le mettre sur ladéfensive. Il avait failli lui dire la vérité, lui dire qu'il n'était pas un criminel, lui dire... Maisil ne pouvait pas. Il devait se montrer patient. En attendant, cette situation était impossible,autant pour elle que pour lui.— Puisque votre chambre est débarrassée de ses parasites, je vais regagner mon matelassolitaire. Vous voulez que je vérifie sous votre lit?Voilà, se dit Rafaella, ils en étaient revenus au même point, à la même impasse.— Si vous le faites, il faudra que vous vous penchiez. Je vous le déconseille.Il haussa un sourcil.—Vous auriez l'intention de me botter l'arrière-train ?—Taisez-vous et sortez. Par où vous êtes venu, s'il vous plaît.Il inclina la tête et se dirigea vers le balcon. Soudain, il revint sur ses pas pour l'embrasser.— Un jour, nous camperons sur la plage. Je pécherai pour toi et nous ferons cuire lespoissons sur un feu de bois. Ensuite, nous nous chanterons des chansons d'amour au clair delune. Ça te plairait ?Elle hocha la tête.— Oui, ça me plairait. Mais je chante faux. Il effleura sa gorge du bout des doigts.— J'adorerais t'entendre chanter faux. Bonne nuit, Rafaella.Et il s'en fut.Elle resta plantée là, devant le balcon, à regretter que le cours des choses ne soit pasdifférent.Elle dormit comme un loir jusqu'à huit heures. Coco vint la réveiller avec du café et descroissants.— Whaow! Le petit déjeuner au lit? Qu'y a-t-il, Coco, j'ai attrapé la grippe sans le savoir?— Je me suis dit que vous en auriez besoin. Tandis que Rafaella mangeait, Coco approchaune chaise du lit. Elle était magnifique, comme à son habitude, dans son paréo fendu, avec 
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un chemisier imprimé artistement noué à la taille. Elle possédait des jambes fuselées, lisseset bronzées, et de longs cheveux très blonds. Rafaella lui jeta un regard de travers.—Comment faites-vous pour être aussi belle de bon matin ?—Je dois l'être, répondit Coco d'un ton neutre. A votre âge, je me moquais bien qu'on mesurprenne au saut du lit. Maintenant, c'est différent.—Je ne vous crois pas, répliqua Rafaella en avalant un peu de café. Enfin, je veux dire quec'est vrai pour les autres, mais pas pour vous. A quatre-vingts ans, vous serez toujourssplendide. C'est l'ossature. La vôtre est parfaite.Coco ne put réprimer un sourire et redressa insensiblement les épaules.—Que s'est-il passé ce matin ? s'enquit-elle soudain. J'ai vu DeLorio sortir de votre chambreen caleçon.—J'aurais préféré que vous ne le voyiez pas. Je vous en prie, Coco, ne le dites pas àDominique.Je me suis occupée de DeLorio. Il ne tentera plus rien.— Si vous en êtes sûre... Vous allez travailler avec Dominique aujourd'hui ? (QuandRafaella acquiesça, elle se leva.) Nous nous verrons au déjeuner, alors.Marcus parlait calmement à Savage, lui racontant Marseille et Jacques Bertrand. Quand ileut fini, son cousin s'exclama :— Bon, ça suffit comme ça! Hurley sera d'accord avec moi. Tu arrêtes, Marcus. Il n'y aaucune raison que tu te fasses tuer à la place de Giovanni. Tu as eu de la chance deux fois.C'est beaucoup. Pour oncle Morty, nous trouverons un autre moyen. Rentre à la maison.C'était tentant, très tentant, mais Marcus secoua la tête.—Non, pas encore, Savage. Nous ne pourrons pas le coincer tant que cette histoire deBethsabée ne sera pas résolue. De fait, Giovanni est hors du coup pour le moment. Et puis, ilne s'agit plus uniquement de Giovanni, maintenant.—La journaliste?—Oui.Il lui parla du boa constrictor. Savage émit un long sifflement.—Cette histoire devient plus compliquée que notre politique étrangère en Amérique centrale.Que vas-tu faire ?—J'ai une petite idée. Je crois que Mme Holland et moi allons nous lancer à la poursuite deBethsabée. Si cette histoire est réglée, Giovanni montera sans nul doute un gros coup pourmontrer qu'il est revenu aux affaires et qu'il est toujours au sommet. Et alors, nous lecoincerons.Il sourit en entendant les terribles jurons que proféra alors le très poli John Savage. 
Marcus était au comble de l'exaspération. Il avait espéré pouvoir retourner au domaine laveille au soir, mais pas moyen. Callie l'avait supplié de lui accorder quelques heures, puis undes jardiniers s'était saoulé et avait fait des avances un peu trop explicites à une des invitéesqui avait exigé la tête du malheureux. Ensuite, une cargaison de richissimes New-Yorkaisesavaient réclamé sa présence à la table de baccarat. Il y avait perdu une bonne partie de lanuit.Ce matin, arrivé à son bureau, il continuait à ressasser sa colère. Le choc fut d'autant plusbrutal. Callie venait de lui tendre d'un air perplexe une grande enveloppe libellée à son nom,portant la mention «personnel».Dès que sa secrétaire fut sortie, il l'ouvrit... Et trouva une simple feuille de papier, portant cebref message écrit à la main en lettres d'imprimerie : 
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TU N'AS AUCUNE CHANCE, GIOVANNI. BETHSABÉE EST TOUT PRÈSMAINTENANT. TU ES UN HOMME MORT. 
Très théâtral. Ridiculement, puérilement théâtral. Mais efficace. Un messager de Bethsabéese trouvait donc dans l'île, parmi eux.Marcus jura et sauta sur un scooter. Il fut immédiatement introduit dans la bibliothèque deDominique, où il trouva également Rafaella, avec carnet de notes et magnétophone.Quand il croisa son regard, une onde de plaisir le parcourut.— Salut, Marcus, lança paisiblement Giovanni. Rafaella, pourquoi ne prendriez-vous pasune petite pause? Cela fait des heures que je vous casse les oreilles. Nous nous reverrons toutà l'heure.Avec un signe de tête à l'intention de Marcus, elle sortit. Seule la présence de Merkel ladissuada d'écouter aux portes. Elle gagna le salon, où Coco était assise en compagnie dePaula, qui venait de rentrer.Rafaella n'avait aucune envie de la voir, mais elle n'eut pas le temps de fuir.—Eh bien? demanda Paula par-dessus son martini.—Bonjour, fit Rafaella, absente. Pas d'alcool pour moi, Jiggs. Un thé glacé, je vous prie.Jiggs lui sourit et s'esquiva.— Eh bien? Mon beau-père en a-t-il fini avec vous?Le sous-entendu était transparent mais Rafaella ne mordit pas à l'hameçon.—Comment était Miami ?—Chaud. Et excitant. Pas ennuyeux, comme ici. Des boutiques, des spectacles, des gensintéressants.—Tu aurais dû rester plus longtemps.—J'aurais bien voulu. Seulement, Dominique m'a appelée ce matin et m'a ordonné derevenir. Comme si j'étais une gamine.Rafaella pensa : Il a deviné. Ou alors, Coco lui a raconté l'escapade de DeLorio dans machambre. Elle regarda celle-ci ; elle examinait ses ongles.— DeLorio n'a pas été très heureux de me voir, ajouta Paula. Il vous a rendu votre culotte ?Rafaella sourit.— Bien sûr.Paula bondit de sa chaise, blême de colère.—Oh! Au nom du ciel, calmez-vous, Paula, et asseyez-vous. Ne faites pas de scène. Il faittrop chaud. Je ne veux pas de votre mari.—Puissiez-vous crever ! lança Paula en quittant la pièce.—Quel âge m'avez-vous dit qu'elle avait, Coco ?—Mentalement, à peu près huit ans.—Ça doit être ça.—Que voulait Marcus? Link dit qu'il vient d'arriver. Nous ne l'attendions que ce soir.—Oui, il est avec Dominique. Je ne sais pas ce qui se passe. Ils n'ont pas voulu de moi à leurpetite discussion.—Je suis sûre que vous réussirez à tirer les vers du nez à l'un ou à l'autre, dit paisiblementCoco. Vous aimez cette teinte de vernis? Ils l'appellent Crépuscule des Caraïbes.Dans la bibliothèque, après un long silence, Marcus demanda :—Eh bien, Dominique, qu'en penses-tu?—Tu as lu la Bible, Marcus. Dans la Bible, Bethsabée est la mère de Salomon, la femme duroi David. David l'a épousée après avoir tué son mari.Marcus hocha la tête. 
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— Je m'en souviens vaguement. Ma mère lisait souvent l'Ancien Testament. Où veux-tu envenir ?Dominique haussa les épaules.—Nulle part. C'est simplement l'histoire que raconte la Bible.—Es-tu en train de me dire que quelqu'un s'imagine que tu as envoyé un homme à la mort?—Pour m'approprier sa femme après sa mort ? Je ne sais pas, Marcus. Toute cette histoireme paraît invraisemblable si on la prend à la lettre. Coco avait un petit ami — assez stupide— avant de me rencontrer. Je n'ai pas eu besoin de le tuer pour m'en débarrasser. Dix milledollars ont suffi. Il ne tenait pas vraiment à Coco. Alors tu vois... il se peut que ce nom,Bethsabée, ne veuille rien dire du tout.—J'ai beaucoup réfléchi, Dominique. Je pense que nous devons passer à l'action. J'ai toutpréparé.Dominique l'écouta. Quand Marcus eut terminé, il resta un long moment silencieux avant dehocher la tête.Il était tard, presque dix heures du soir, et Marcus était assis avec Rafaella au bord de lapiscine. A dessein, il gardait une certaine distance entre eux.— Allons à la plage, proposa-t-il soudain.Elle le considéra, un peu surprise, mais se reprit très vite. Inconsciemment, elle se lécha lalèvre.—Les gardes ne vont pas nous suivre ?—Non.—Je prends mon maillot de bain ? Il secoua la tête.—Oh ? Et pourquoi donc ?—Vous verrez, madame Holland, vous verrez. 
111 
7 



17

Long Island, New York, avril 1990 
Charles porta sa main à ses lèvres. Elle lui parut sèche et cela l'irrita. Les infirmières neprenaient pas bien soin d'elle. Agacé plus que de raison, il fouilla dans le tiroir de la table denuit et trouva la crème hydratante. Tendrement, il lui massa les avant-bras, les poignets et lesmains, jusqu'à ce que la peau retrouve sa douceur et sa souplesse, sans arrêter de lui parler.— S'il te plaît, réveille-toi. J'ai besoin de toi, Margaret. J'ai besoin de toi plus que tu nel'imagines. J'ai vu cette femme, celle qui t'a fait ça. Je t'en ai déjà parlé, tu te le rappelles,chérie? C'est sa femme. Je sais qu'il l'a envoyée pour te tuer. Comment croire à un accident?A une coïncidence ? Ce que je ne comprends pas, c'est ce que tu fabriquais près de chez elle.Voulais-tu la voir? Elle te ressemble un peu, tu sais. Peut-être a-t-elle voulu te tuer parcequ'elle a appris que tu avais eu une liaison avec son mari, que tu en avais eu un enfant?Quelle attitude adopter? La faire arrêter et voir ton visage imprimé à côté du sien dans lesjournaux ? Non. Non, c'est impossible.«Que dois-je faire, Margaret? Réponds-moi, je t'en prie. Si tu savais combien je hais cetteordure pour ce qu'il t'a fait! Pour ce qu'il continue à te faire. Et tu ne sais même pas que jesais. Personne ne le sait. Tu es tellement sûre de m'avoir épargné. Tu te souviens quand tu esallée à Palm Springs, en août dernier, et que je n'ai pas pu venir ? J'ai trouvé tes carnets... paraccident, je te le jure. Mais je les ai lus, tous, jusqu'au dernier mot. Dieu, que je le hais !Margaret gémit. Ses cils frémirent, ses doigts tressaillirent, se refermant une fraction deseconde sur la main de Charles.— Non... Dominique, non... Rafaella, je t'en prie... tu dois comprendre...— Margaret? Ô Seigneur, Margaret!Il la secouait à présent, bafouillant, lui tapotant les joues, lui serrant les mains.Elle avait dit son nom. Une douleur profonde, atroce, déchira Charles. Il ne put retenir un cri.Dominique. Dominique Giovanni. Ce criminel était le père de Rafaella. Dieu merci, lapauvre enfant ne le savait pas. Et, dans le même souffle, Margaret avait prononcé son nom etcelui de sa fille. Charles fixa le visage blafard de sa femme. Les paupières étaient redevenuesimmobiles... Non, non!Frénétiquement, il actionna le bouton d'appel plusieurs fois avant de se ruer dans le couloiren hurlant :— Venez ! Vite ! Elle s'est réveillée ! 
Île de Giovanni, avril 1990 
Tous deux étaient nus.Marcus la souleva par les fesses. Nouant les jambes autour de sa taille, elle l'embrassaitfrénétiquement.— Marcus, Marcus, Marcus...Et il aimait le son de son nom dans sa bouche.Quand elle eut affermi sa prise autour de lui, il ouvrit doucement son intimité et laissatomber Rafaella sur son sexe dressé. Ils gémirent en même temps. Il la sentit se cambrer, setordre dans un spasme, puis se laisser aller avant de descendre, encore et encore, jusqu'à lerendre fou.—Tu m'as trop manqué, dit-il dans son oreille avant de ravir sa bouche. 
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—C'est... juste... le... sexe.Il parvint à rire tout en la soulevant et l'abaissant en rythme. Quand il fut près de jouir, il luisaisit les hanches et l'immobilisa contre lui.—Ne... bouge plus. Je ne veux pas te quitter.—Non, dit-elle. Non, je ne bouge pas.Mais elle bougea, inconsciemment, contractant ses muscles internes, le serrant en elle.Marcus cria ; il se sentait partir. Et il ne l'aurait pas amenée à l'orgasme... Il essaya de seretenir, mais c'était trop tard.Quand il parvint à calmer sa respiration affolée, hachée, Rafaella posa la tête sur son épaule,le visage sur son cou. Ses jambes se détendaient à mesure que la tension s'apaisait.Lentement, à contrec œ ur, Marcus la laissa glisser contre lui et ils se séparèrent.—Rafaella?—Humm?Elle resserra son étreinte autour de sa taille. Les poils de sa poitrine lui chatouillaient le nez.Elle recommença à l'embrasser.Le simple contact de sa langue sur son torse l'excitait. Il la repoussa un peu.— Ecoute... désolé d'être aussi égoïste, mais je dois récupérer. Ne t'inquiète pas, ce n'est pasterminé. Tu te souviens de cette première nuit ? Quand tu criais si fort que j'ai dû tebâillonner?Elle fit glisser sa main le long de son ventre pour le saisir et bougea les doigts. Sa chairfrémit et gonfla contre sa paume.— Et moi, je compte peut-être faire autre chose, Marcus. Allonge-toi.Il lui obéit mais, à l'instant où elle voulut le chevaucher parmi les vagues, il la renversa. Ellene résista pas.— Plie les genoux, commanda-t-il.Il s'installa entre ses cuisses et elle tendit instinctivement les hanches vers lui. Déjà, salangue la fouillait, s'insinuait entre les plis les plus secrets de sa chair. Elle ne put résister.Son corps se cambra, les muscles de ses jambes se durcirent. Enfin, elle cria. Cette fois, il nela bâillonna pas. Il continua à la taquiner de la langue et des dents. Quand elle jouit, ilétreignit ses hanches, tandis qu'elle s'accrochait à sa chevelure, le serrant contre elle detoutes ses forces.Elle rouvrit les yeux. Marcus s'allongea sur elle et la pénétra.—Rafaella?—C'est bon, dit-elle.Il poussa un peu plus et elle sourit, arquant les reins.Après qu'ils eurent recommencé, il roula sur le côté, dans l'écume, en lâchant :— J'adore le sel. Elle éclata de rire.Dressé sur les coudes, il la contemplait avec une intensité affolante. Comme il aimait sonvisage ! Il la chérissait toute, d'ailleurs. Cela le perturbait. Il ne devait s'attacher à personne.Trop tard ; elle faisait partie de sa vie. Il avait failli mourir d'inquiétude pour elle ces derniersjours. Allons, se dit-il avec une jubilation insensée, je me conduis comme un dingue, maistant pis !Il ne se sentit que plus honteux quand il pensa à ce qui lui restait à faire. C'était ignoble,certes, mais il n'y avait pas d'autre solution.— C'est juste le sexe, dit-elle alors.A ces mots, il eut envie de l'étrangler.— Vraiment, madame Holland ? 
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— Sans aucun doute. Oh, tu es assez doué ! C'est ça le problème, ça me crée desinquiétudes indues, et ça risque de me coûter cher.La surprise le laissa coi: il aurait cru entendre un écho de ses propres pensées.— Quelles inquiétudes ? S’enquit-il enfin.—Toi. J'ai failli devenir folle quand j'ai appris qu'on avait voulu te tuer, à Marseille.—Tu es devenue folle. Tu m'as expédié dans l'herbe.—Tu en as fait autant. (Dans le même souffle, elle répéta:) Ce n'est que le sexe. Tu es unemerveilleuse diversion mais rien de plus. Tu ne peux pas être plus.—Je suis tout à fait d'accord. Parce que tu me caches des choses...—Toi aussi! Non, ne t'en va pas. J'aime te sentir comme ça.—Désolé, mais j'ai mal au bras. Et puis, si on reste ici, on va se noyer.Avec une infinie douceur, il se leva et la prit dans ses bras pour la porter vers la plage.A cet instant, elle eut envie de lui dire : Ecoute, Marcus, tu es un criminel. Pire encore, tutravailles pour Dominique, et je ne désire qu'une chose: le détruire. Je ne peux pas te laissercontinuer...Au lieu de quoi elle demanda :— Tu n'es pas un meurtrier, n'est-ce pas?— Non. Si j'ai tué cette femme, Tulip, c'était en légitime défense. Pareil pour JacquesBertrand.Elle soupira et l'embrassa. Il aimait cette façon de l'embrasser, paisiblement, tendrement,mais du diable s'il l'avouait.—Tu es sûr que tu ne me diras rien? reprit-elle. Même si je te suppliais jusqu'à ce qu'il n'y aitplus une goutte d'eau dans l'Atlantique, tu ne me dirais rien?—N'exige pas trop de moi, s'il te plaît. Je ne peux rien te dire. Pas encore. Sois patiente.—C'est bien ce que je disais, c'est juste le sexe.—Ouais, et les poissons jouent au poker!— Je ne plaisante pas, Marcus, il ne faut pas que ce soit autre chose. Tu comprends, n'est-cepas ? Dis-moi que tu comprends.Il la reposa à terre.— Oui, je comprends. Rentrons.Rafaella se retourna dans son lit en entendant frapper à la porte.— Oui?Marcus entra et déclara très vite :— Décroche le téléphone. C'est la clinique de Pine Hill, à Long Island. Ils ont transmisl'appel depuis ta villa.Une main glacée lui broya le ventre. Le récepteur lui parut froid, lui aussi.— Oui ? Rafaella Holland à l'appareil.— Dr Bentley. Je suis navré de devoir vous appeler, mais M. Rutledge me l'a demandé. II...Eh bien, il ne voulait pas quitter le chevet de votre mère, même pour une minute. Son état aempiré, miss Holland. Nous pensons que vous devriez venir au plus vite.— Que s'est-il passé? J'ai parlé à mon beau-père hier...Le Dr Bentley se lança dans des explications médicales qui lui échappaient mais dontquelques bribes résonnèrent en elle douloureusement : «... coma plus profond... ellesombre...»—J'arrive immédiatement, dit Rafaella en raccrochant. (Elle fixait Marcus sans le voir.) C'estma mère...—Je dois partir pour Miami. Tu veux que je t'accompagne ?—Oh, oui ! 
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En dix minutes, elle fut prête. A la famille, réunie dans le salon, elle annonça simplement :— L'état de ma mère a empiré. Je pars tout de suite avec Marcus. Je reviendrai dès que je lepourrai, monsieur, ajouta-t-elle pour Dominique, comptez sur moi.Dominique s'approcha d'elle et, après l'avoir longuement dévisagée, lui caressa la joue.— Je comprends. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n'importe quoi, appelez-moi.D'accord? Bien. Maintenant, partez. Marcus s'occupera de tout. Bonne chance, ma chère.Coco l'étreignit, et même Paula lui souhaita bonne chance. DeLorio n'était pas là.Ils arrivèrent à Miami à onze heures du matin.— Je t'ai réservé une place sur le vol de New York qui part dans une heure, annonçaMarcus. Viens prendre un café.Encore un peu hébétée, elle le suivit dans un des petits bars de l'aéroport. Il alla passercommande au comptoir et revint s'asseoir en face d'elle.— Bois.Elle lui obéit. En reposant la tasse, elle eut un petit sourire.—Merci, Marcus. Tu es si gentil. Si tu savais combien j'apprécie ta présence. Curieux que çafinisse comme ça, non ?—Ce n'est pas fini, chère madame Holland. Allez, viens, je t'accompagne à la ported'embarquement.Il lui fit passer le contrôle de sécurité, la soutenant par la taille le plus naturellement dumonde. Quand elle s'endormit dans la salle d'attente, ce fut aussi très naturellement qu'elleposa la tête sur son épaule.Et quand elle se réveilla, elle trouva d'abord tout aussi naturel de découvrir Marcus à sescôtés, avant de se dire vaguement que ce n'était pas normal, qu'il n'aurait pas dû être là.C'était bizarre. Très bizarre. L'esprit embrumé, elle n'arrivait pas à réfléchir.Elle finit par lui sourire... très naturellement aussi.— Tu... tu viens à New York avec moi? Nous sommes dans l'avion?— Oui et non. Comment te sens-tu ?Elle bâilla, s'étira, se frotta les yeux. Le siège était très confortable. Ils étaient en premièreclasse.—Je ne m'étais pas rendu compte que j'étais aussi fatiguée. J'ai dormi longtemps ?—A peu près une heure et demie. Tu étais bouleversée. Je suis vraiment désolé, Rafaella.—Tu es très gentil. J'ai vraiment dormi tant que ça ? Bon sang, tu m'as portée dans l'avion ?—Oui. (Il lui prit la main et repoussa une mèche sur sa joue.) Sais-tu qu'il est dangereux depratiquer les arts martiaux dans un avion en vol?—J'imagine.—Donc, tu ne le feras pas ?—Qu'est-ce que c'est que cette question idiote ?— Pour dire les choses franchement, je t'ai trompée.— Pardon?— Ce coup de téléphone était un faux. Je regrette vraiment de t'avoir causé une peur pareillemais je n'avais aucun autre moyen de te faire quitter cette maudite île.— Ma mère n'est pas mourante ?— Non. J'ai convaincu le Dr Haymes, notre médecin du complexe, de te raconter cettehistoire. Il m'a demandé de te présenter ses excuses solennelles. Ta mère va bien. En fait,elle s'est même réveillée un instant, hier.Sa mère n'agonisait pas ! Elle avait éprouvé une telle peur, un tel remords de ne pas avoir étéà ses côtés, et voilà qu'elle apprenait que tout ça n'était qu'un mensonge! Son hébétude sedissipa d'un coup. 
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— Qu'as-tu mis dans ce café ?— Le proverbial somnifère. Au fait, nous sommes en route pour Londres, pas New York.Il valait toujours mieux se taire quand on ne comprenait pas une situation, voilà ce qu'AlHolbein prêchait à ses journalistes. Rafaella essayait, elle essayait vraiment, mais Dieu, quec'était difficile !— Explique-toi, articula-t-elle enfin, la bouche sèche. Explique-toi vite, avant que je ne tejette dehors par ce hublot.—J'adore quand tu parles comme ça.—Marcus...—D'accord. Tu as l'esprit assez clair ou tu veux que je te commande un café? Un cafénormal, cette fois-ci.Avant qu'elle ait pu rien dire, une hôtesse impeccablement sanglée dans un uniforme sepencha vers elle. Une femme mûre, avec un visage ouvert et bienveillant de jeune grand-mère.—Vous êtes réveillée? Votre mari nous a dit que vous aviez passé une très mauvaise nuit.Un de vos enfants était malade ?—Oui, fit Marcus. La petite Jennifer. Les oreillons.—Ah, c'est terrible, les oreillons. Mes deux garçons les ont eus. Votre petite fille va bienmaintenant ?—Très bien, assura Marcus. Elle est avec sa grand-mère et ses deux frères, Rory et David.—Vous avez l'air d'avoir une famille merveilleuse. Vous voulez boire quelque chose ? Unjus de fruits ? Du Champagne ?Rafaella commanda un grand verre d'eau et ne desserra plus les dents. Bon sang, si ellen'avait pas eu la gorge si sèche, elle l'aurait flanqué volontiers à la tête de l'homme assis à sescôtés !— Tu me fais peur.— La petite Jennifer? Rory? David? Bon sang, je n'ai pas vingt-six ans !—Tu étais précoce. Et moi aussi, bien sûr.—Tu vas passer par ce hublot, je te le jure !—Bien. Tu as récupéré. Tu es prête à m'écouter ? Voilà ce qui va se passer.—Parce que tu as déjà tout prévu? ironisât-elle.—Ne commence pas à m'interrompre...—Je vais te... Je me tais.Il la considéra un instant, incertain d'avoir bien entendu.—Il fallait que je quitte l'île, mais je ne pouvais pas te laisser là-bas seule, sans moi. C'estbien trop dangereux... Non, tais-toi, tu as promis. J'ai décidé de me lancer à la poursuite deBethsabée. Je n'ai plus le choix à présent. Je savais que tu ne partirais pas. Tu es beaucouptrop têtue. Inflexible, même. Et cela à cause de cette biographie de Dominique. Je necomprends pas pourquoi ce projet te tient tant à c œ ur, pourquoi tu t'acharnes ainsi. Toujoursest-il que je ne pouvais pas te laisser seule, sans protection, là-bas. Je savais que tu auraiscouru au-devant de nouveaux ennuis, bien plus graves, cette fois. Voilà, c'est pour ça que tues là.—Je suis là, répéta-t-elle lentement. Tu as décidé ça tout seul... tu n'as tenu aucun compte...—D'accord. Je vais être sérieux une minute. (Et il l'était; toute trace d'amusement avaitdéserté sa voix.) Oui, j'ai décidé ça tout seul. Tu vas m'accompagner. Ce n'est pas sansrisques, mais ce sera moins dangereux que de te laisser là-bas, à la merci d'un fou inconnu.—Tu veux trouver l'homme ou l'organisation qui cherche à tuer Dominique ?—Oui. J'y suis forcé. Dominique doit cesser toutes ses activités tant que cette histoire n'estpas réglée. Il faut qu'il s'y remette. Je ne peux pas me permettre d'attendre davantage. 
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—Pourquoi?—Parce que...—Voilà qui est très mystérieux.—Ecoute, je ne peux encore rien te dire, sinon...—Je sais. «Sois patiente. Fais-moi confiance.» Tu veux que je fasse confiance à un hommequi n'a pas hésité à me faire annoncer que ma mère était au plus mal, qui m'a droguée, quim'a mise dans cet avion pour Londres ?... Pourquoi Londres, au fait ?— Ah, revoilà la journaliste ! Parce que Roddy Olivier s'y trouve, en ce moment. Ça ne vapas être une partie de plaisir. D'une certaine façon, Olivier est pire que Dominique. Il estextrêmement dangereux; il faudra être très prudent.— J'ai déjà affronté des situations dangereuses.—Je sais. C'est l'unique raison pour laquelle j'ai agi comme je l'ai fait. Encore une chose,Rafaella. Il ne peut y avoir qu'un seul patron dans une aventure pareille. S'il se passe quelquechose, n'importe quoi, tu feras ce que je dis, sur-le-champ, et surtout, sans poser une seule detes éternelles questions. C'est compris?—Qu'est-ce qui te permet de penser qu'une fois à Londres, je ne sauterai pas dans le premieravion pour Miami ?Il envisagea cette possibilité avec gravité.— Ne le fais pas. Même si tu crois pouvoir contenir DeLorio, songe à Dominique. Il ne voiten toi qu'une fille brillante qu'il pourra utiliser à sa guise. Sa vanité est incommensurable, etquoi de plus gratifiant que de voir une belle femme écrire sa biographie ? Mais ce n'est pastout, et il faut que tu le comprennes : il veut coucher avec toi.Le souvenir de son père essayant de la séduire devant ses antiquités égyptiennes lui revint àl'esprit. Jusqu'à présent, elle n'y avait pas accordé trop d'importance, ce qui était étrange.—Tu ne me crois pas ?—Je te crois.Il la fixa, semblant avoir du mal à admettre qu'elle ait capitulé aussi vite.— Comme ça, d'un coup ?— Non, pas «comme ça, d'un coup». C'est entendu, je vais rester un peu avec toi.Marcus se demanda ce que signifiait ce «un peu».— Il y a une chose que j'aimerais que tu m'expliques, reprit Rafaella. A la manière dont tuparles de Dominique, tu ne sembles pas le porter dans ton c œ ur. A t'entendre, c'est unecrapule et une ordure. Alors, dis-moi pourquoi tu vas risquer ta vie pour trouver ceux quiveulent le tuer ?—Bonne question.—Et la réponse est ? Silence.Elle leva les yeux au ciel.—Je vois. «Sois patiente. Fais-moi confiance. Fais-moi l'amour sur la pelouse, devant chezmoi... »—Si je me souviens bien, ce jour-là, tu n'as pas fait grand-chose.Rafaella se tourna vers le hublot.—On doit être à dix mille mètres d'altitude, non ? Ça fait une sacrée chute.—Oh, mais tu t'es rattrapée. Tiens, rien qu'hier soir...Elle leva la main.—Ça va, tu as gagné. Et puisque je n'ai pas le choix, je vais faire semblant de te faireconfiance, Marcus. En attendant d'apprendre la vérité.—Parfois, la vérité est pire que tout.Quand il avait raison, il avait vraiment raison, se dit Rafaella 
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Île de Giovanni, avril 1990 
Dominique se mit soudain à hurler. Merkel, terrifié, se rua dans la bibliothèque. Assisderrière le bureau, son patron avait encore à la main le combiné du téléphone. Il lança unnouveau cri à l'intention de Merkel puis lui fit signe de s'asseoir.— C’n’est pas vrai! Ce n’est pas vrai...Pendant une fraction de seconde, Merkel se demanda s'il n'avait pas perdu la tête.— C'est la meilleure nouvelle qu'on m'ait annoncée depuis des années.Dominique rayonnait.Merkel bouillait de curiosité, mais M. Giovanni n'aimait pas qu'on le questionne. Il attenditdonc.Bientôt, Dominique frappa dans ses mains et partit d'un grand rire.— Sers-nous du Champagne, Merkel ! Ne mégote pas : notre meilleure cuvée! Il fautcélébrer ça! Mon beau-père, cette vieille crapule de Carlo Carlucci, est mort! Enfin! Mort!Dans son lit, d'une crise cardiaque. J'espère qu'il pourrira en enfer. Tu ne peux pas imaginer,Merkel, tu ne peux pas savoir... Je commençais à croire qu'il était immortel.Dominique s'esclaffa à nouveau.— Mort! Le vieux fou est mort! Mort! Va vite chercher le Champagne !Quand Merkel revint avec le seau en argent, la bouteille et les flûtes, Dominique annonça :— Je suis libre, Merkel. Ou je ne vais pas tarder à l'être. Libre ! Après toutes ces années,enfin débarrassé de ce sac à vin infidèle !Il accepta la flûte que Merkel lui tendait avant d'ajouter :— Envoie-moi Lacy. Dis-lui que j'ai un merveilleux travail pour lui.Ce soir-là, au dîner, Dominique annonça que Lacy et lui partaient pour Chicago assister auxobsèques de son beau-père.—Je ne raterais ça pour rien au monde. Ma chère femme y sera. Ça fait des années que jen'ai pas eu le plaisir de la voir.—J'aimerais venir, fit DeLorio, le regard fixé sur son assiette. Moi aussi, ça fait longtempsque je ne l'ai pas vue.Dominique parut surpris puis il sourit.— Non, mon garçon, on a besoin de toi ici. Les deux capitaines ne peuvent pas quitter lenavire en même temps. (Il observa une pause avant de sourire à Paula.) Tu veilleras surCoco, n'est-ce pas, ma fille ?La menace implicite resta suspendue dans l'air. Merkel savait qu'il ne plaisantait pas; ilespérait que Paula le comprenait. Elle avait compris; elle était blême. Merkel surprit alorssur le visage de DeLorio un bref rictus qu'il n'aima pas du tout.Plus tard, cette nuit-là, Dominique s'isola avec son fils.— Pas de combines avec de la drogue, DeLorio. Je te l'ai déjà dit cent fois. Pas de drogue.Je ne veux pas avoir affaire aux Colombiens ou à ces tordus de Miami. C'est entendu, petit?—Je ne vois pas la différence. Drogue ou armes, c'est toujours les gogos qui crèvent.—Pas de drogue. Depuis quand faut-il que je me justifie? Tu m'obéis, un point c'est tout,DeLorio.—Mais il y a tant d'argent à gagner, et ce serait si facile, avec l'île et les bateaux. En fait, jesais déjà...—Pas de drogue. Si tu tentes n'importe quoi, petit, si tu transgresses ma volonté, je te faiscastrer. 
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DeLorio ne répliqua pas. Dominique lui ébouriffa les cheveux. —: Tu es un bon garçon,DeLorio. Tu n'es pas comme ta mère. Ne gâche pas tout. 
Hicksville, New York, avril 1990 
Sylvia Carlucci Giovanni n'était pas ivre. Elle n'avait pas bu un verre depuis cette nuitaffreuse où un jeune et beau Tommy Ibsen, sous l'emprise de la cocaïne, avait envoyé cettepauvre femme à l'hôpital. Elle revoyait encore la pâleur de Tommy quand il lui avaitannoncé l'accident. Il avait eu le temps d'apercevoir le visage stupéfait et terrorisé de savictime.Sylvia secoua la tête. C'était fini, il ne fallait plus penser à ça. La malheureuse allait survivre,elle le devait.Sylvia avait appris par le journal qu'il s'agissait de Margaret Rutledge, l'épouse du magnat dela presse. Elle bénéficiait des meilleurs soins... elle s'en tirerait. Pour le reste, Tommy et elleétaient en sécurité ; les flics ne savaient rien.Elle leva les yeux en entendant approcher son maître d'hôtel taïwanais, Oyster Lee. Une ridesoucieuse barrait son front sans âge.Un appel téléphonique. Très urgent. En entendant la voix dans l'écouteur, elle pâlit.— Ô mon Dieu! dit-elle, avant de s'évanouir. 
Hôtel Bennington, Londres, Angleterre, avril 1990 
— Merkel? C'est Marcus. Il faut que je parle à Dominique. C'est important... Quoi? Tuplaisantes... Ne le laisse pas quitter l'île!... Non, je sais que tu ne peux rien faire... D'accord,passe-le-moi. Je vais essayer de le raisonner.Rafaella lui faisait de grands signes. Couvrant le récepteur de la main, il expliqua :—Carlucci est mort et Dominique veut se rendre à ses funérailles demain à Chicago. Il yaura sûrement sa femme, Sylvia... Dominique? Bonsoir.—Marcus ! Tu es à Londres ?—Oui. Il y a deux choses dont je dois te parler. La première, c'est que Mme Holland est iciavec moi.Rafaella se raidit, mais elle n'entendait pas ce que disait Dominique. Marcus restaitimpassible.— Si tu veux bien arrêter une minute, je te le dirai, reprit-il soudain. Ecoute, sa mère vabien. C'était une fausse alerte. Je l'ai convaincue de prendre quelques jours de vacances, loinde l'île et du livre. Navré que tu n'approuves pas mais c'est ainsi. Elle reste avec moi pourl'instant... Oui, Dominique, avec moi.Dominique broyait le téléphone. Bon sang, Marcus avait emmené Rafaella avec lui! Ilcouchait avec elle ; il venait de l'admettre ouvertement. Mais Dominique avait des projetspour elle. A la seconde où elle reviendrait, il comptait bien la mettre dans son lit. Et si celase passait aussi bien qu'il l'escomptait, il l'épouserait.Un point c'est tout.Dès que Sylvia serait morte.Veuf, il pourrait se remarier. Coco était trop vieille. Cela le désolait, mais c'était la vérité.Ses années utiles étaient derrière elle. Bientôt, il se débarrasserait d'elle. Il repensa à sonavortement trois ans plus tôt. Mais c'était une fille. Quel autre choix avait-il ? Elle n'avait pasparu si bouleversée. En fait, elle n'avait pas dit grand-chose. Rafaella avait l'âge parfait. 
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Même si elle avait une fille d'abord, elle était assez jeune pour lui donner un bataillon degarçons.A présent, elle était avec Marcus. Elle couchait avec Marcus. Et elle courait de grandsrisques. Il pensa à Roddy Olivier et blêmit. Ce type était un cobra. Pour l'instant, il nepouvait rien y faire, et il détestait se sentir impuissant.Soudain, il sursauta :— Quoi ? Répète un peu ça, Marcus.— Dominique, j'ai dit que tu étais fou de quitter l'île. Attends que j'aie trouvé quelque chosesur Bethsabée. Lacy ne pourra pas te protéger en permanence. C'est impossible. Pourquoi tesoucier de Carlucci? Tu le haïssais, et maintenant tu peux...Marcus s'interrompit en comprenant enfin le mobile de Dominique. Il était fou s'ils'imaginait pouvoir s'en sortir.Dominique avait perdu la tête. Cela faisait trop longtemps qu'il vivait sur son île. Là-bas, ilétait le roi, un vrai seigneur féodal qui pouvait rendre la justice à sa guise. Il avait oubliécomment les choses se passaient dans le monde réel.— Tu comptes voir Sylvia, à Chicago ? demandât-il d'une voix très douce. Tu vas luidemander le divorce ?Dominique éclata de rire.— Marcus, tu me surprendras toujours! Voir Sylvia? Mais bien sûr... j'y compte bien. Acondition que ma petite femme n'ait pas peur de Chicago. Sinon, on verra bien.Marcus raccrocha quelques instants plus tard.— Eh bien ? demanda sèchement Rafaella.Elle lui en voulait toujours et elle semblait décidée à le réduire en morceaux. Ils venaient àpeine d'arriver de l'aéroport. Ses cheveux étaient en bataille, ses vêtements, chiffonnés, maisil lui sourit. Il ne put s'en empêcher.— Eh bien, Dominique te passe le bonjour. Il est fou de colère après moi mais pas après toi.En bon macho que je suis, j'ai pris toute la responsabilité sur mes épaules, sans mêmeinsinuer que c'est toujours toi qui as essayé de me séduire.Il s'arrêta pour se passer la main dans les cheveux. Un épi se dressa sur son crâne. Rafaellagloussa.C'était si inattendu qu'il la fixa avec des yeux ronds. L'effet était encore plus comique.—Tu devrais voir ta tête !—Et toi, la tienne.—C'est déjà fait, merci. Pourquoi Dominique veut-il quitter l'île ?Il le lui dit.—Dominique a toujours haï le vieux Carlucci. C'est à cause de lui qu'il n'a jamais pudivorcer de Sylvia.—Je sais tout cela. Il me l'a dit.— Mais il y a autre chose que tu ne sais pas. Maintenant que Carlucci est mort, Sylviarisque de ne pas lui survivre très longtemps.Elle le dévisagea.— Tu crois qu'il va la tuer? C'est absurde. Il lui suffit de divorcer. C'est le décalage horaire.Tu dérailles, Marcus.Mais elle n'en était pas si sûre.—Tu veux dormir un peu ?—Avec toi, j'imagine ?—J'adore ton imagination. 
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Chicago, Illinois, avril 1990 
Il faisait un froid de canard. Un ciel bas et lourd couvrait le cimetière d'une chape grise. Unesoixantaine de personnes étaient réunies pour le service funèbre, en majorité des hommesâgés. Dominique compta au moins trois policiers de la ville venus souhaiter un bon voyageen enfer au vieux truand. Pendant l'éloge du prêtre, il garda la tête baissée. Ce flot decompliments avait quelque chose d'indécent. Les amis de Carlucci avaient dû verser une trèsforte somme aux bonnes œ uvres de la paroisse. Soudain, la pluie se mit à tomber, cognantsur le cercueil de façon obscène. Des parapluies s'ouvrirent; les visages disparurent. Onaurait dit un congrès de corbeaux, pensa Dominique.Il chercha Sylvia des yeux.Près de lui, Frank Lacy éternua. Dominique ricana sous cape. On avait peine à imaginer unhomme tel que lui victime d'un simple rhume. Mais il n'avait pas supporté le passage brutalde la chaleur des Caraïbes à la grisaille glacée de l'Illinois. Bah ! Aucune importance ! Lepire des rhumes ne pourrait l'empêcher de mener à bien sa mission.Mais où donc était Sylvia ?Le prêtre acheva enfin son sermon. Une femme, lourdement voilée de noir, s'avança et lançaune rose rouge sur le cercueil. Puis un homme jeta une poignée de terre dans le trou. Leprêtre bénit l'assemblée. C'était terminé.La femme pivota sur ses hauts talons mais commit l'erreur d'accorder un regard furtif àDominique. Il lui sourit. Sylvia eut beau se précipiter vers une grande limousine noire, il yarriva avant elle.— Bonjour, Sylvia.—Bonjour, Dominique. C'est gentil à toi d'être venu.—N'est-ce pas ? Je tenais à voir son cercueil. J'ai comme une envie de danser. Dommagequ'il pleuve. Alors, ma chère Sylvia, Oyster me dit que tu as arrêté de boire ?Ainsi, Oyster l'avait trahie. Depuis quand? Depuis quand était-il au service de Dominique ?—C'est vrai. Je ne bois plus.—Pourquoi?Elle haussa les épaules. Jamais elle ne lui avouerait que son amant avait renversé une femmeet qu'elle se sentait responsable parce qu'elle lui avait fourni sa cocaïne.— J'ai changé, Dominique. Vraiment.Il se contenta de la jauger, de ce regard qui autrefois éveillait toujours en elle désir et terreur.Aujourd'hui ne restait plus que la terreur.—Les gens ne changent pas, Sylvia. Tu devrais le savoir. Tu vieillis, c'est tout, et ça se voit.—Toi aussi, répliqua-t-elle avec une vaillance qu'elle était loin d'éprouver.—Mais pour les hommes, ma chère, c'est différent. Plus ils vieillissent, plus ils deviennentattirants. Bien sûr, l'argent tient une place importante dans cette équation. Mais assez deconsidérations oiseuses. Tu comptes rester un moment ?—Non. Quand Goldstein aura donné lecture du testament, je retournerai à Long Island.Elle attendait, maintenant, qu'il lui demande le divorce. Mais il demeurait muet.Rigoureusement muet. Incapable de supporter ce silence, elle finit par annoncer :—Je t'accorderai le divorce, Dominique.—Quelle délicate attention! Mais c'est un peu tard. Tu aurais dû me le proposer il y a vingtans. Pourquoi crois-tu que j'accepterais maintenant?A nouveau, une onde de terreur ébranla Sylvia.— Je ne sais pas. Tu ne veux pas ?Il ne prit même pas la peine de lui répondre. Alors, elle comprit et s'enfuit. 
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Sylvia voulait quitter Chicago sur-le-champ. Elle n'avait plus aucune intention de retourner àLong Island.Il lui fallut encore patienter plusieurs heures dans l'appartement de son père, avant queSamuel Goldstein ne vienne lire le testament. Quand il eut terminé, elle lui demanda de lerelire. Il lui semblait vivre un cauchemar. D'abord Dominique, et maintenant ça : CarloCarlucci n'avait rien laissé à sa fille unique. Il avait tout légué à son petit-fils, DeLorioGiovanni. Elle quitta l'appartement et marcha dans Michigan Avenue, sans manteau niparapluie. Elle ne sentait ni le froid, ni la pluie, stupéfaite et hébétée. Son père l'avaitdépouillée. Même le versement de sa pension dépendait maintenant du bon vouloir deDeLorio. Vaguement, Sylvia calcula ce que la vente de la maison de Long Island pourrait luirapporter. Juste de quoi maintenir son train de vie actuel pendant un an. La vie était si chèredésormais. Et puis, il y avait Tommy. Il aimait les belles choses. Jusqu'à aujourd'hui, celan'avait posé aucun problème, avec le million de dollars annuel que lui versait son père.Oui, elle se retrouvait sans rien. Mais elle détenait sur DeLorio des informations quepersonne ne connaissait, même pas Dominique. Ainsi, pour cette adolescente, Marie. Elleavait quatorze ans quand DeLorio, à peine âgé de treize ans, l'avait battue et violée, avant del'abandonner nue dans un champ. La petite n'avait jamais dénoncé son agresseur, Sylvia yavait veillé, payant son silence à la famille. Depuis toutes ces années, cela lui avait coûtéplus de quatre-vingt mille dollars. Eh bien, elle ne leur donnerait plus un cent. A DeLorio des'en occuper, maintenant.Pourquoi son père lui avait-il fait ça ? Sans doute parce qu'il la tenait pour responsable dudépart de DeLorio. Elle avait eu beau lui raconter en partie ce qui s'était passé avec Maria, iln'en avait pas tenu compte. La perversité de ce gamin, qui l'avait tant fait souffrir, semblaitne jamais avoir existé pour les autres.Elle retourna à l'appartement — désormais propriété de DeLorio — et rassembla ses affaires.Moins d'une heure plus tard, elle embarquait sur le premier vol pour Los Angeles. Elle auraitpréféré la Chine, mais elle n'avait pas son passeport et il n'était pas question de retourner àLong Island.On verrait bien s'il arrivait à la retrouver. Avec l'argent de la maison, en étant économe, elles'en sortirait.Elle prit une place en première classe, oubliant momentanément le renversement total de sasituation financière, et, une fois installée, commanda un whisky sec, puis un autre, et encoreun autre... 
Dominique n'avait été informé que tard dans l'après-midi par Goldstein des dispositionstestamentaires de Carlucci et du départ de Sylvia. Il raccrocha, le sourire aux lèvres. Lavictoire était proche, en tout cas sur le front de Sylvia. Lacey était en route pour LosAngeles. Le soleil de Californie aurait raison de son rhume. Quant à DeLorio, avec tout cetargent, il faudrait le surveiller attentivement. 
Hôtel Bennington, Londres, Angleterre, avril 1990 
Rafaella chuchotait dans l'écouteur pour ne pas réveiller Marcus.— Elle a vraiment repris connaissance? demanda-t-elle à son beau-père, incapable dedissimuler son excitation. Elle a vraiment dit quelque chose ? Qu'a-t-elle dit ?Charles serra les dents. Il n'y avait plus aucune raison de ne pas lui dévoiler la vérité,maintenant. La veille au soir, il avait en vain cherché le journal de Margaret. Aussitôt, ilavait compris que c'était Rafaella qui avait pris les carnets. Elle seule y avait eu accès. Sa 
122 
7 



belle-fille savait donc. Elle connaissait le nom de son vrai père, mais aussi la douleur de samère et son obsession.— Elle a crié son nom, dit-il d'une voix dure, et le tien, et puis elle a dit, «non, non». C'esttout.Ce fut au tour de Rafaella de crisper les mâchoires. Ainsi, Charles avait lui aussi lu lejournal. Sa mère ne s'était certainement pas confiée à lui. Il avait trouvé les carnets, et avaitremarqué leur disparition.—Depuis quand sais-tu ?—Trop longtemps, répondit Charles. Un an seulement, mais j'ai l'impression que ça fait uneéternité. Puisqu'on y est, je peux aussi bien Rapprendre autre chose, ma chérie. Le chauffardqui a renversé ta mère n'est autre que Sylvia Carlucci Giovanni. J'ai engagé un détective, quia retrouvé sa voiture. Ta mère se promenait près de chez cette femme quand c'est arrivé. Jene comprends toujours pas pourquoi.Rafaella accusa le coup puis secoua la tête.—Moi non plus. Maman pensait que Sylvia n'avait plus aucun contact avec Dominiquedepuis des années. Je ne vois pas pourquoi elle se trouvait près de chez elle. Je n'aime pas ça,Charles. Tu as raison : de telles coïncidences, ça n'existe pas.—Tu devrais rentrer à la maison, Rafaella. Ici ou à Boston. (Il s'interrompit une minute, puisreprit :) Je ne sais pas exactement ce que tu mijotes en ce moment. Al Holbein m'a dit que tuétais dans les Caraïbes. Je prie le ciel que tu n'approches pas de cette île. Si c'est le cas, va-t'en le plus vite possible et rentre, je t'en conjure.—Tu sais vraiment tout. Je ne peux pas rentrer, Charles. Pas encore. Dominique se trouve àChicago pour l'instant. Et moi, je suis à Londres, pas dans l'île.—Pourquoi Londres ?—Ce serait trop long à expliquer, Charles. N'aie crainte, je serai très prudente. Ici, je suis ensécurité.—Quand il s'agit de Giovanni, personne n'est jamais en sécurité.—Je serai très prudente, répéta-t-elle. S'il te plaît, dis à maman que je l'aime. Je rappelleraidemain. (Elle se tut un moment.) Charles, je regrette, je regrette vraiment. Pour nous tous,mais surtout pour maman.Elle raccrocha avant qu'il ait pu répondre.—Je connaissais déjà ta force de persuasion... Rafaella se retourna.—Pas maintenant, Marcus.Sa mine angoissée suffit à le calmer.—Tu as un peu dormi ?—Suffisamment.—Comment va ta mère ?— Comme tu me l'as dit, elle s'est réveillée un instant, avant de replonger dans le coma.Elle a prononcé quelques mots. (La jeune femme se leva, enfilant sa robe de chambre.) Jevais commander le petit déjeuner. Que veux-tu ?— Des toasts et du café.Ils se dévisagèrent un instant, conscients de la profondeur de leurs liens, bien qu'il leur fûtencore impossible de se faire entièrement confiance.— Si tu allais prendre une douche? dit-elle très vite.Marcus acquiesça.Après avoir appelé le service d'étage, Rafaella l'écouta entonner à pleins poumons un aird'opéra. Pas mal. Il connaissait même les paroles en italien. C'était du Mozart. DonGiovanni. 
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On frappa. Un serveur impassible poussa dans la chambre une table roulante couverte deplateaux d'argent. Après son départ, Rafaella, mise en appétit par les odeurs délicieuses,commença à soulever les couvercles.Soudain, elle hurla. Le couvercle tomba sur le parquet avec fracas.Marcus surgit aussitôt de la salle de bains. — Que...Puis il vit et grimaça. Sur un plat reposait le cadavre encore chaud d'un gros rat gris sur unefeuille de papier pliée en quatre. 
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Hôtel Bennington, Londres, Angleterre, avril 1990 
— Qu'est-ce que ça dit ?Marcus tendit le message à Rafaella.Mon cher monsieur Devlin,La ressemblance avec les méthodes de mon ami Jacques Bertrand ne vous aura sûrement paséchappé. Je vous attends à mon club ce soir à huit heures.Avec votre charmante compagne, bien entendu. 
— Olivier, je présume.— Tu présumes bien. Quel sens de l'humour, hein!Pour dissiper un peu sa préoccupation, Rafaella gloussa.— Ah, Marcus, tu ne recules devant aucun sacrifice ! Tel saint George, tu n'as pas hésité àfoncer à mon secours, même sans armure !Marcus baissa les yeux.— Hum... Heureusement que je n'ai pas eu besoin de ma lance !— Plutôt minable, en effet !— Bon. Si je me couvre, tu prendras le petit déjeuner avec moi ?Rafaella jeta un regard vers la table roulante.— Avec toi, oui, mais pas avec ça. Sortons.Ils déjeunèrent près du British Muséum, dans un petit pub où on leur servit du thé et unrosbif bouilli à la menthe des plus surprenants.—Cet Olivier, demanda Rafaella, comment a-t-il su si vite où nous trouver ?—Bah... il a des espions partout. Son club s'appelle L'Occidental et se trouve dansPiccadilly, si je me souviens bien. Il faudra s'habiller. Tu ne seras là que pour décorer. Tuvois ce que je veux dire ?—Pas vraiment. Tu m'expliques ?—Tu es ma maîtresse, donc une chose.—Comme Coco?Marcus sursauta. Curieusement, il n'avait jamais pensé à Coco en ces termes. Il opinalentement.—Oui, comme Coco. Tu dois avoir l'air d'une poule de luxe qui se tait quand les hommesparlent affaires.—Une vraie poupée à gangster des années trente ! Devrai-je aussi dissimuler un petitrevolver dans mes jarretelles ?—Tout ça est important, je ne plaisante pas. Tu penses pouvoir y arriver?—Oui. En tant que journaliste d'investigation, je dois fréquemment me faire passer pour ceque je ne suis pas.—Espérons que tu seras suffisamment crédible dans ce rôle.L'Occidental Club était un haut bâtiment étroit, tout proche de St. Jame’s Street. Rafaella nesavait pas à quoi s'attendre, mais certainement pas à cela. Une façade on ne peut plusdiscrète dissimulait l'un des clubs de jeu les plus actifs de Londres. 
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Ils furent solennellement introduits dans la place par un homme en habit de soirée,entièrement chauve, au bouc méticuleusement taillé.— Monsieur Devlin, dit-il en inclinant la tête avant même qu'ils se soient présentés.Le salon principal faisait bien dix mètres sur trente et couvrait tout le rez-de-chaussée del'immeuble. De somptueux lustres en cristal déversaient une douce lumière. L'ambiance étaitfeutrée. Ici, rien de criard ou de voyant, remarqua Rafaella, rien que des gens très élégants etcomme il faut jouant des sommes extravagantes.— J'ai entendu dire, lui souffla Marcus à l'oreille, que dans les bons soirs, le club pouvaitgagner jusqu'à trois cent mille livres. Au fait, tu es splendide.—Ah ? J'ai donc l'air d'une vraie poule de luxe ?—Absolument. Tu es parfaite.Elle lui jeta un regard noir mais il garda son air béat. Dans l'après-midi, ils avaient fait lesboutiques. C'était lui qui avait choisi sa robe : un modèle de chez Halston en jersey blanc, àla fois simple et terriblement sexy. Rafaella l'avait contemplée un bon moment avant delâcher dans un murmure :— Indécemment élégante. Exactement la tenue appropriée.La voix de Marcus interrompit ses pensées.— Eh bien, que penses-tu de l'endroit? Assez décadent pour toi ?Prenant son air le plus mystérieux, elle lui adressa un sourire de séductrice. Elle se sentaitplutôt dans la peau de Betty Boop jouant à la vamp, mais Marcus parut apprécier son effort.— Côté décadent, j'ai connu pire. Mais ça fera l'affaire pour l'instant. (Rafaella regardaautour d'elle.) Dois-je aller perdre tout cet argent que tu me donnes à la table de baccarat ?Marcus ravala une réplique cinglante en voyant le maître d'hôtel au bouc revenir vers eux.—Ça y est, annonça-t-il à mi-voix. Le roi Olivier va vous recevoir. N'oublie pas, Rafe, tiensta langue... Sois une bonne maîtresse, et rien d'autre. Autrement dit, sois belle et tais-toi.Avec ce genre de...—J'ai saisi le message, Marcus. Que penses-tu de ça ?Elle affichait un regard vide du plus bel effet. Il gloussa.—Pas mal, mais il manque un peu de sensualité dans les paupières, tu...—N'exagère pas, Devlin.Leur guide les escorta jusqu'à une porte sombre marquée PRIVE . . Rafaella flottait sur un petitnuage: il l'avait appelée Rafe... et cela lui était venu si facilement, si naturellement... Ah,comme elle aimait entendre ce «Rafe» dans sa bouche! La main de Marcus sur son coude larappela à la réalité.— Tu crois que tu pourrais tortiller des fesses un peu plus ?Calmement, Rafaella libéra son bras et lui effleura le sexe du bout des doigts. Puis, aprèsl'avoir gratifié de son regard le plus sexy, elle marcha devant lui en balançant exagérément lepostérieur.— Je vous revaudrai ça, madame Holland, l'entendit-elle murmurer.Elle l'attendit, tandis que leur guide s'arrêtait devant la double porte en chêne.—Avez-vous retrouvé tous vos esprits, mon cher Devlin ?—Tu aimes vivre dangereusement, n'est-ce pas, Fifi?—Fifi?—Beau nom pour une poule, tu ne trouves pas ?Après avoir frappé discrètement, le majordome les fit entrer et referma soigneusementderrière eux.L'antre de Roddy Olivier était un hymne à l'opulence. Le maître des lieux les attendait, assisderrière un lourd et sombre bureau espagnol. Un homme plein de santé d'une soixantaine 
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d'années. Une abondante chevelure d'un blanc immaculé couronnait le visage, long et pâle,un visage intelligent, doté des yeux gris les plus froids que Rafaella eût jamais vus. Leurhôte ne souriait pas. Totalement immobile, il se contentait de les jauger. Après une infimeinclinaison de la tête vers Marcus, il passa à elle. Il la détailla lentement, totalement, avec laplus parfaite indifférence.Finalement, Olivier leva une main très fine et prit la parole, d'une voix basse et douce :— Devlin, asseyez-vous en face de moi. La dame s'installera là-bas. Bufford, apportez-nousà boire. Du whisky pour M. Devlin et moi-même, un Ginger ale pour madame.Marcus prit place dans un fauteuil en cuir, Rafaella sur un sofa situé à l'autre bout de lapièce, contre le mur. La place des poules de luxe, se dit-elle, s'efforçant de rester très droitepour ne pas sombrer dans l'assise moelleuse, qui faisait bien deux mètres de profondeur.Croisant les jambes, elle continua sa comédie.Olivier ne la regarda pas, quand il dit à Marcus avec un geste vague dans sa direction :—Très jolie.—Oui.—Vous en avez pour votre argent?—Pour l'instant. C'est une nouvelle...—Si vous vous en fatiguez, prévenez-moi ; elle pourrait m'intéresser.—J'y penserai.—Alors, vous avez supprimé Bertrand, poursuivit Olivier sur le même ton badin.— Je n'ai pas eu le choix. Agissait-il sur vos ordres ?—Non. Si j'avais été Bertrand, je n'aurais jamais commis l'erreur de vous sous-estimer,monsieur Devlin. Et si j'avais voulu vous éliminer, vous ne seriez pas ici. Non, Jacquespoursuivait des ambitions personnelles, je le crains. Vous avez sauvé la vie de Dominique.—Vos sources d'information sont remarquables.—Vous en doutiez? Peu d'hommes auraient risqué leur peau pour sauver celle de Giovanni.Je me demande pourquoi vous l'avez fait. Vous avez pris une balle, n'est-ce pas ?Marcus hocha simplement la tête.— Pourquoi êtes-vous venu à Londres? Pour découvrir si je suis celui qui se cache derrièreBethsabée ?— En gros. Bertrand a mentionné Bethsabée. Bufford revint avec un plateau d'argent. Muet,il servit Olivier, puis Marcus, pour finir par Rafaella. Sur un signe de son patron, l'hommedisparut.— Un bon ouvrier a toujours de bons outils, reprit Olivier. Giovanni aurait-il oublié cetruisme ? Bufford, par exemple, est aussi fidèle qu'un chien. (Il leva son verre.) Cela vautpour les femmes aussi, vous ne pensez pas? Mais ce sont parfois d'étranges créatures... Bien,revenons à votre quête de Bethsabée, monsieur Devlin.— Oui, dit Marcus en goûtant à son whisky.C'était un très vieux pur malt. Un alcool délicieux qui lui crispa néanmoins l'estomac.Qu'avait voulu dire Olivier avec ces remarques à propos des femmes? Ce n'était pas le genreà prononcer le moindre mot inutile.Rafaella, qui détestait le Ginger ale, fit semblant de le savourer. Elle percevait nettement lapuissance d'Olivier, une absolue confiance en soi et la certitude d'un pouvoir illimité. Detous les hommes comme lui qu'elle avait rencontrés, aucun ne lui avait paru aussiimpitoyable. «Effrayant» était le terme qui le décrivait le mieux, et elle s'efforçait de ne pasattirer son attention. Jamais auparavant elle n'avait éprouvé avec autant d'acuité cettesensation pénible de ne pas être à sa place. 
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—Bertrand connaissait Bethsabée, disait Marcus. En tout cas, il en parlait comme s'il savaitde quoi il s'agissait. Naïvement, peut-être, je m'étais imaginé que vous pourriez m'apporterquelques informations à ce sujet. Si vous le souhaitez, bien sûr.—Je serais fou de vous dire quoi que ce soit. Qui que soit Bethsabée, il ou elle veut tuerGiovanni. Ce qui n'est pas pour me déplaire. Dominique est un personnage arrogant, uneépine dans mon pied. Il se croit tout-puissant, un vrai petit dieu. Tant que la menaceBethsabée existe, il est neutralisé.«Pour me montrer beau joueur, je puis cependant vous révéler ceci, monsieur Devlin. Vousvous rappelez cette femme, Tulip ? Celle qui vous a tiré dessus? Jusqu'à ce contrat, elle étaitparmi les meilleures de sa profession. Elle est allée à New York. Donc, celui ou celle quevous cherchez s'y trouve probablement. Autre question intéressante : ce nom, Bethsabée.D'où pensez-vous qu'il vienne?— De la Bible ? La femme de David ?— Oui, c'est un bon point de départ, mais théorique seulement. Il recouvre autre chose, deplus immédiat, de plus contemporain, ou plutôt, de plus proche de nous. Etes-vous amateurd'art, monsieur Devlin ? Non, je vois que non. Eh bien, mon cher, devenez-le, et le mystèredevrait s'éclaircir. A présent, je vous laisse. J'espère que votre séjour à Londres ne seprolongera pas. J'imagine que vous allez retourner vers le sud. La dame vous accompagnera-t-elle ?— Oui.— Quel dommage! (Olivier, toujours assis, eut un geste de la tête en direction de Marcus.)Si vous décidez de quitter Giovanni, vous pourriez être utile à mon organisation. Bonne nuit,monsieur Devlin. Nous ne serons pas amenés à nous revoir.Ni Rafaella ni Marcus ne prononcèrent le moindre mot au cours du trajet en taxi jusqu'à leurhôtel.Rafaella n'avait jamais eu aussi froid de sa vie. 
Los Angeles, Californie, avril 1990 
Il y avait vraiment tout dans cette boutique de Rodéo Drive : Saint Laurent, Lacroix, Ricci,Chanel... tous ces noms que Sylvia aimait tant. Le parfait antidote à sa déprime.Pour l'instant, tout se passait bien. Sylvia se sentait chez elle à Los Angeles. Elle penseraitplus tard à sa situation financière et aux moyens d'y faire face — sans recourir à l'alcool.Toute ragaillardie, elle opéra une véritable razzia. Normal : elle avait besoin d'une garde-robe complète.Le sourire aux lèvres, elle tendit à la patronne sa belle carte de crédit dorée, tandis que lavendeuse emballait méticuleusement ses achats, lui demandant où elle désirait se faire livrer.Vérifiant le titre de paiement, la commerçante fronça les sourcils, avant de jeter à Sylvia unregard embarrassé. Sylvia comprit immédiatement ce qui n'allait pas. Un cri d'horreur luiéchappa.— Non! hurla-t-elle en fixant les innombrables paquets qui lui auraient appartenu si sa cartede crédit n'avait pas été annulée. Non! répéta-t-elle en attrapant son sac et en se ruant hors dela boutique.Elle entendit la femme l'appeler mais ne se retourna pas. A toutes jambes, elle traversaRodéo Drive. La circulation était dense. Des coups de klaxon retentirent, mais elle n'y pritpas garde. 
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Puis une conduite intérieure sombre arriva à sa hauteur. Lorsque Sylvia aperçut Frank Lacy,elle gémit. Juste après, la voiture la heurta violemment, la projetant par-dessus le capot. Elleétait déjà morte quand elle s'écrasa sur le trottoir. 
Hôtel Carlton, Miami, Floride, avril 1990 
Frank Lacy lui avait appris la bonne nouvelle. Dominique avait encore quelques affaires àrégler avec un vieil ami, Mario Calpas, et comptait rentrer dans l'île le lendemain. Mais cesoir, il allait fêter ça. Mario lui avait trouvé une très jolie jeune femme à qui Dominique, trèsen verve, avait offert un excellent dîner et un bracelet de diamants. La mort de Sylvia lerendait si heureux. L'avenir s'annonçait radieux.Oui, l'avenir se nommait Rafaella. Il l'aurait, malgré son flirt avec Marcus. Elle était jeune etmalléable. Brillante, aussi, pour une femme, ce qui augurait bien de leurs futurs enfants.Assis sur un confortable fauteuil de sa suite personnelle du Carlton, il cessa de penser à sesprojets, se laissant aller aux bons soins de Melinda.Au bout d'un moment, il lui demanda :— Lève-toi. Je veux te regarder.Melinda était nue. Il admira ses jambes interminables et ses fesses splendides, puis lui dit des'allonger sur le dos.Dominique la contempla longuement. Il était en train de déboutonner sa chemise, quand ilentendit un bruit infime, à la porte de la suite, le glissement d'une carte magnétique dans laserrure. Ce murmure à peine audible lui aurait certainement échappé s'il avait été en train defaire l'amour.Immédiatement, il plongea son regard dans celui de la femme et lut dans ses yeux qu'ellesavait et qu'elle avait peur. L'arrachant du lit, il la maintint devant lui en se retournant, tandisqu'un homme bondissait dans la chambre, ouvrant immédiatement le feu. Dominique sentitl'impact et, soudain, le poids mort. Il la lâcha, le pistolet à la main. L'assassin se rua au-dehors.Le silence régnait, un silence absolu. Melinda gisait, recroquevillée, sur la moquette. Elleavait été touchée en plein c œ ur.Moins d'une heure plus tard, Dominique regagnait son île en hélicoptère. 
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Long Island, New York, avril 1990 
Elle était si calme et si pâle. Charles avait envie de hurler pour la réveiller, pour la rappeler àlui, mais cela n'aurait rien changé. A des années-lumière de lui, elle reposait dans cesprofondeurs où seule la pensée de Giovanni pouvait l'atteindre.Son mari lui secoua violemment la main.Réveille-toi, Margaret! Réveille-toi!Après le passage de l'infirmière, il alluma la télé, qu'il écouta distraitement jusqu'auxinformations. Le speaker annonça :— Sylvia Carlucci Giovanni, cinquante et un ans, la fille du parrain de la pègre, CarloCarlucci, mort dans son lit lundi dernier, a été tuée aujourd'hui à Los Angeles, renversée parune voiture sur le célèbre Rodéo Drive. Le conducteur a pris la fuite...Morte, se dit Charles, cette horrible pocharde est morte... Il existait donc bien une justicedivine. Sylvia avait perdu la vie dans les mêmes circonstances que celles qui avaient amenéMargaret sur ce lit d'hôpital.Charles regarda sa femme. Elle est morte, Margaret. Réveille-toi, Margaret, elle est morte !Margaret ne bougea pas. 
Hôtel Bennington, Londres, Angleterre, avril 1990 
Marcus ferma la porte de la chambre à double tour et se tourna vers Rafaella.— Je vais prendre une longue douche, très chaude, dit celle-ci sans préambule. J'aiatrocement froid et je me sens sale.—Jette cette robe... ça devrait t'aider. D'abord surprise, elle lui sourit.—Tu as raison.Elle disparut dans la salle de bains. Il n'imaginait que trop bien ce qu'elle ressentait. Dans leminibar, il dénicha plusieurs petites bouteilles de whisky, qu'il se mit à boiresystématiquement.Il pensait à Coco, pas à la femme qu'il avait appris à apprécier et à respecter, mais à l'autreCoco, la maîtresse de Dominique, son bien, sa propriété, sa chose. Olivier avait parlé commesi Rafaella ne se trouvait pas là, comme si elle n'était qu'un objet. C'était exactement de cettefaçon que Dominique traitait Coco. Marcus se demanda si la jeune femme y pensait, si ellel'avait accepté ou bien si, au plus profond d'elle-même, cela constituait une blessure qui neguérirait jamais.Brusquement, il se leva et entra dans la salle de bains.Encore tout habillé, il ouvrit la porte de la cabine de douche. Les cheveux mouillés, collés auvisage, Rafaella se tourna vers lui.— Viens, dit-il en l'attirant.Il enfouit le visage dans son cou.— Je te demande pardon pour ça, Rafaella. Vraiment pardon, mon amour. Je ne pensais pasque ça serait aussi dégradant. 
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Elle se blottit contre lui. Il était trempé et chaud ; elle sentait son pénis, très dur, contre sonventre, mais il n'y avait rien de sexuel dans son attitude. Il essayait de l'apaiser, de laréconforter. Elle se serra un peu plus fort.—C'était horrible, Marcus.—Je sais, dit-il en lui baisant le front. Lavons-nous et couchons-nous, d'accord ?Il la sentit hocher la tête contre son épaule. Tant qu'ils furent sous la douche, il n'osa pas latoucher. Il ne se faisait pas confiance. Le sexe était bien la dernière chose qu'il lui fallaitmaintenant.Une fois au lit, il passa le bras sous sa tête pour la maintenir contre lui.— J'aime bien quand vous êtes comme ça, madame Holland, murmura-t-il. J'aime beaucoupça. Ça semble... normal.Au bout d'un moment, elle hocha la tête.— Ça te ferait du bien, tu sais, si tu ne te retenais pas, si tu crachais ce que tu as sur lec œ ur... si tu arrêtais de jouer les martyrs, reprit-il.Cela la fit réagir, comme il l'avait espéré. Elle se redressa violemment.—Comment ça, les martyrs ? Je ne joue pas les martyrs, je n'en suis pas une.—Tu en es sûre ?—Bien entendu. Olivier est odieux, dépravé... c'est un monstre, un...Elle s'interrompit et lui mordit l'épaule.— Il est tout ça, et pire encore... C'était une morsure d'amour ?Elle le regarda simplement, puis, lentement, elle sourit. Un doux sourire qui exprimait lesoulagement, la compréhension et l'amour.— Tu sais, j'aime vraiment te sentir comme ça, contre moi, dit-il en attirant tendrement satête.Tendant le bras, il éteignit la lampe de chevet.— Dors.Très vite, la respiration de Rafaella se fit plus régulière. Il la sentit se détendre contre lui.Il ne dormit pas. La blessure était trop fraîche, la terreur trop présente, cette affaire recelaitencore trop d'inconnues, trop d'interrogations pour le laisser en paix.Vingt-cinq minutes plus tard, il ne fut pas trop surpris d'entendre sa voix.—Tu dors, Marcus le Ténébreux ?—Non. En parfait macho, je veille sur la dame qui partage mon lit.Aucun gloussement. Elle aussi était encore sous le choc.—C'était affreux. Je ne me suis jamais sentie aussi humiliée, aussi... avilie. Je pensais que ceserait amusant de jouer les idiotes mais je me trompais. C'était éc œ urant, immonde. EtOlivier... Je n'ai jamais rencontré un individu aussi abject.—C'est le mot qui convient.—Heureusement, tu es là. Je me sens bien, avec toi. En sécurité.—En sécurité ?—Oui. Je n'ai jamais éprouvé ça avant. Dis-moi, pour Bethsabée, nous n'avons pas beaucoupavancé, Marcus.—Non. (Il se tut quelques minutes.) Ecoute, tu te sens capable de refaire fonctionner ta joliematière grise ? Qu'a-t-il voulu dire en parlant d'art ? Ou en parlant de ce voyage vers le sud?Et le principal: en précisant que Tulip était allée prendre ses ordres à New York, ce quisignifierait que la clef de l'énigme se trouve là-bas ? Tu y comprends quelque chose ?Rafaella frissonnait irrépressiblement depuis qu'Olivier avait été évoqué.— Allô, allô, ici la Terre ! Rafaella Holland ? Il y a quelqu'un ?Elle sourit et lui griffa gentiment le torse. 
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—Hé, pas de ça! J'ai une vraie peau de bébé. Tu connais quelque chose à l'art?—J'ai suivi quelques cours à la fac... sur le Moyen Âge et la Renaissance... (Soudain, elle sedressa dans le lit.) Ô mon Dieu! murmura-t-elle, les yeux grands ouverts, Dieu du ciel, non...Non. Je dois me tromper. C'est impossible...— De quoi parles-tu ? Qu'y a-t-il ?Il s'assit à son tour et l'enlaça tendrement.— Je... Non. En tout cas, pas encore! Nous devons absolument nous rendre à Paris demain,Marcus. Nous devons vérifier si une certaine chose se trouve toujours à sa place. Alors, noussaurons.— Nous saurons quoi ?—Non, pas encore. Je ne veux rien dire maintenant. C'est trop insensé.—Ecoute, Rafaella, en principe, nous travaillons en équipe. Dis-moi ce que tu sais. Fais-moiconfiance, bon sang !—Je ne peux pas, pas encore. Je t'en prie, pas encore. Et toi, me fais-tu confiance ?Ils en étaient revenus à leur impasse habituelle. 
Le Louvre, Paris, France, avril 1990 
Ils se tenaient devant la peinture et Rafaella lut lentement: «Rembrandt, Bethsabée, 1654.»Marcus secoua la tête.— Un portrait ! Je ne savais pas que Rembrandt avait peint Bethsabée. (Il étudia la toile.)Elle est drôlement grasse, notre Bethsabée. Tu crois qu'elle l'était, quand David a envoyé sonmari à la mort?Rafaella ne répondit pas, déroutée. La toile se trouvait bien là où elle était censée se trouver.Elle s'était trompée. Bah, après tout, c'était normal. Elle avait dû confondre avec un autreportrait de femme nue, bien en chair, dans une pose aussi classique. C'était très probable.Oui, elle s'était trompée. Elle soupira de soulagement: elle avait eu raison de ne rien dire àMarcus. La pièce, dans la maison de son beau-père, était toujours verrouillée et maintenue àtempérature constante. C'était un pur hasard si elle avait vu ce tableau. Rentrée plus tôt queprévu, elle avait cherché Charles dans toute la maison et l'avait trouvé là, dos tourné à laporte, au milieu de cette salle aux murs couverts de tableaux, ce lieu où personne, sinon samère et lui, ne pénétrait jamais. Elle s'était esquivée, peu désireuse de le déranger dans sacontemplation.Mais elle avait clairement vu la toile, qui semblait être le clou de sa collection. Elles'intitulait bien Bethsabée.Rafaella se tourna vers Marcus.—Grasse? Tu ne peux pas être sérieux une minute ! Tout cela n'est pas une plaisanterie.—Je n'ai jamais été aussi sérieux de ma vie, ma chère, et je ne crois pas que ce soit uneplaisanterie, même si je ne vois pas du tout où tu veux en venir. Nous voilà donc devant unportrait de Bethsabée qui date du XVII E siècle. Un peu moins loin que la Bible. Mais j'avoueque je ne saisis pas le lien. Tulip a utilisé deux Hollandais et Rembrandt était hollandais. Est-ce cela que ça signifie ? Ecoute, Rafaella, tu joues les mystérieuses, tu me traînes à Paris, auLouvre, pour contempler le portrait d'une femme grassouillette nommée Bethsabée, et turefuses de me dire quoi que ce soit. Tu refuses de me dire pourquoi tu es si bouleversée.— Tulip est un nom hollandais.— Peut-être, mais cette femme était allemande, elle venait de Mannheim.— Comment le sais-tu ? 
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— Dominique a beau vivre sur une île, il n'est pas isolé du monde; il a des informateurs. Etmaintenant, tu veux bien me dire ce que tu sais ou crois savoir ? Ce qui te met dans cet état ?Elle s'écarta.— Rafaella!Il la saisit par le bras et l'attira vers lui. Le gardien fronça les sourcils; quelques visiteurs lesregardèrent avec curiosité.— Pourquoi ne me fais-tu pas confiance? Tu sais quelque chose. Et cela te touche de près,n'est-ce pas? (Il le lisait dans ses yeux.) Oui, cela te touche de très près. De quoi s'agit-il,Rafaella?Agitée par un violent combat intérieur, elle ne répondit pas. Enfin, sur une profondeinspiration, elle le fixa dans les yeux. Sa décision était prise.— Trouvons un expert. Faisons authentifier ce tableau.Il ouvrit des yeux ronds, regarda le Rembrandt puis à nouveau Rafaella.— Qui êtes-vous donc, madame Holland?— Rien d'autre que ce que tu vois... ou presque. Mais arrête de m'accuser, Marcus. Tu asplus de secrets à toi tout seul qu'un pensionnat de jeunes filles.— Brillante métaphore! Tu veux un expert?D'accord! Allons expliquer ça aux responsables d'un des plus célèbres et plus respectésmusées du monde. Je suis sûr qu'ils vont t'accueillir à bras ouverts. «Mais certainement,madame Holland! Vous voulez faire expertiser notre Rembrandt? Mais comment donc! Vouspensez que notre tableau est un faux? Pendant que nous y sommes, nous pourrions aussifaire certifier la Joconde ! » Sois sérieuse, Rafaella.— Je ne sais pas si nous parviendrons à les convaincre, tout ce que nous pouvons faire, c'estessayer.Finalement, le nom de Charles Winston Rutledge III servit de sésame. L'expert, un certainAndré Flambeau, fut autorisé à examiner le Rembrandt le lendemain matin. M. Didier, l'undes conservateurs du Louvre, lui tint compagnie, ou plus exactement virevolta autour de luien martyrisant son n œ ud papillon, l'air tour à tour agacé, contrit et inquiet. Il ne cessait derépéter:— Mais bien sûr qu'il est authentique. Cette histoire est ridicule, vraiment ! Ridicule !Aucun papier ne manquait pour appuyer sa position : de multiples certificats attestaient laprovenance du tableau et son authenticité.L'examen se poursuivit jusque tard dans l'après-midi. M. Flambeau avait requis l'assistanced'un autre expert, qui arriva en début de soirée, en émoi, et les deux hommes demandèrentaux officiels du musée de les laisser travailler en paix. Il était près de minuit quandFlambeau leva les yeux.M. Didier n'en pouvait plus d'angoisse. Ses ongles s'étaient réduits comme peau de chagrin.Il semblait sur le point d'exploser. Flambeau se tourna vers Rafaella et Marcus et déclarad'une voix lente et précise :— J'ignore comment vous avez deviné, comment vous — des amateurs, selon vos dires —avez pu vous douter de quoi que ce soit. C'est l'un des faux les plus admirables qu'il m'aitjamais été donné de voir.Quand l'annonce fut faite à la presse internationale, le lendemain matin, ce fut l'affolement. 
Île de Giovanni, avril 1990 
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A la une du journal, Dominique fixait la photo granuleuse de la Bethsabée de Rembrandt.L'article précisait que deux Américains — dont on taisait le nom — avaient révélé lacontrefaçon aux responsables du Louvre.Au plus profond de lui-même, Dominique savait qu'il s'agissait de Marcus et Rafaella.Etrange qu'il n'ait pas pensé à la peinture ! Lui, l'amateur d'art éclairé, il aurait dû devinertout de suite! Mais comment se serait-il douté que le tableau était un faux ?Grande compensation : maintenant qu'il le savait, il n'aurait aucun mal à remonter jusqu'aupropriétaire actuel de l'original.Dominique contacta aussitôt Ammon Civita, un receleur d'art d'Amsterdam. Si Ammonn'avait pas conclu l'affaire lui-même, il n'ignorerait certainement pas qui l'avait fait.Une heure plus tard, Dominique savait. Le faux avait été réalisé et échangé au Louvre plusde dix ans auparavant par Ivan Ducroz. Ammon Civita avait servi d'intermédiaire.Le goût amer de la trahison emplit la bouche de Dominique. Il allait prendre sans plus tarderles mesures qui s'imposaient.L'homme qui détenait Bethsabée n'était autre que Charles Winston Rutledge III, le trèspuissant et très riche beau-père de Rafaella Holland.Pour le moment, Dominique ne s'interrogeait pas sur les motifs qui avaient poussé Rutledgeà vouloir le tuer. Seule comptait sa vengeance. Une douce, lente, atroce et exquisevengeance.Il réfléchit près de deux heures avant de décrocher son téléphone. 
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Paris, France, avril 1990 
La police française ne possédait aucune charge contre eux: ils n'avaient rien fait d'illégal, ilsne pouvaient être tenus pour complices de quoi que ce soit.Elle les interrogea néanmoins fort longuement, répétant inlassablement les mêmes questions:comment savaient-ils? Etaient-ils des experts en peinture flamande du XVII e siècle? Marcusse retrancha derrière une ignorance réelle et avouée. Quant à Rafaella, elle se borna à répéterqu'elle avait senti quelque chose, que c'était une affaire d'instinct, etc. Personne ne la crut,mais que répondre à cela?Finalement, ils furent relâchés vers trois heures de l'après-midi le lendemain, débraillés,épuisés. Et ils se rendirent compte qu'ils n'étaient pas au bout de leurs peines : les médias dumonde entier les attendaient à leur sortie du commissariat, prêts à tout pour décrocher unehistoire sensationnelle.— Pas de commentaires ! hurla Marcus.Il se tourna vers Rafaella et fut frappé par son anormale pâleur. Mais, pris dans l'action, il nes'y arrêta pas.— Dépêche-toi, il faut qu'on se sorte de là! Allez, remue-toi, Rafaella! Rafaella?Soudain, il s'arrêta. Elle venait de se figer, les bras noués sur le ventre, pliée en deux.— Qu'y a-t-il? Rafaella?Il la rejoignit pour lui venir en aide, sous l' œ il attentif des paparazzis. Pendant une fractionde seconde, Marcus se sentit désemparé. Ne fallait-il pas l'emmener d'urgence à l'hôpital ?— Qu'y a-t-il? Tu as mal au ventre? Des crampes ? L'appendicite ?Pendant une bonne dizaine de secondes, Rafaella, soutenue par le bras de Marcus, futincapable de parler, de bouger. Elle voyait, comme dans un rêve, les photographes et lesreporters s'agglutiner autour d'eux. Elle avait des vertiges, et surtout elle éprouvait cettedouleur horrible dans le ventre, qui augmentait d'intensité, d'autant plus terrible qu'elle enignorait l'origine. Soudain, aussi brutalement qu'elles avaient commencé, les crampescessèrent. Lentement, très lentement, Rafaella se redressa.— Je ne sais pas ce qui s'est passé. Marcus, affolé, ne la quittait pas des yeux.—Retournons à l'hôtel. A moins que tu ne préfères aller voir un médecin ?—Non, non, allons à, l'hôtel. Je me sens bien, maintenant. Ce doit être quelque chose que j'aimangé.—Tu as mangé la même chose que moi: une pizza trop molle, avec des tomates de l'annéedernière.—Ça doit être ça. Mais tu es tellement macho que tu ne fais pas d'intoxications alimentaires?Dépêchons-nous, Marcus, les vautours vont nous dévorer.Il héla un taxi et la poussa dans la voiture, à travers la foule des journalistes. Une fois qu'ilseurent démarré, il demanda :—Ce n'est pas du chiqué, hein? Pour éviter de me dire ce qui se passe vraiment ?—Non, non. Ce n'est pas du chiqué. Pendant un moment, je me suis vraiment sentie très mal.Mais c'est passé maintenant. Ne t'en fais pas. (En fait, elle avait déjà éprouvé quelquesdouleurs, d'abord au Louvre, puis durant leur interminable interrogatoire.) Quant au reste... 
1 



Pas encore, Marcus, je t'en prie. C'est renversant. Même moi, j'ai du mal à le croire. Etd'autres personnes sont impliquées. C'est pourquoi il vaut mieux...Il l'interrompit d'un geste brusque de la main.—Alors, tu ne vas rien me dire? Tu vas me jouer la même comédie qu'à la police ! Tu vasme mentir, me traiter en idiot, en ennemi.—Ce n'est pas ça. S'il te plaît, Marcus, s'il ne s'agissait que de moi, ce serait différent, mais...— Ça suffit. J'en ai plus qu'assez. Je n'ai plus envie de discuter avec toi. Si c'est ça l'idéeque tu te fais de la confiance, de nous et de notre avenir... (Il tapa l'épaule du chauffeur.)Arrêtez! Laissez- moi descendre !Et, lançant un dernier regard à Rafaella :— Tu avais raison : la seule raison d'être de cette relation, c'est le sexe.Elle ne broncha pas. Comment pouvait-il être aussi obtus ? Qu'il aille bouder dans son coin !Elle fit signe au chauffeur de repartir.Au bout de dix minutes, Marcus se rendait compte qu'il s'était comporté comme un idiot. Iltraversait le pont des Arts, tête baissée, les mains enfoncées dans les poches, ressassant lesévénements. Après tout, c'était légitime qu'il soit furieux après elle. N'était-ce pas aberrantqu'elle ne lui fasse pas confiance alors qu'il allait devenir son mari ?Son mari?Il se figea, ahuri. Eh oui, il voulait l'épouser, cette fichue tête de mule ! Repensant à sonmalaise, il se traita de tous les noms, mais il ne parvenait pas à mettre un pied devant l'autre,pétrifié, égaré. La fatigue, sans doute, le dépaysement... Et surtout le choc de se rendrecompte que, pour la première fois depuis la mort de Kathleen, il était amoureux. Il l'accusaitde lui cacher des choses, mais lui ne valait guère mieux.Une demi-heure plus tard, il était de retour à l'hôtel. Comme il l'appelait, il la vit sortir de lasalle de bains, pliée en deux, comme tout à l'heure, se tenant le ventre. Mais cette fois, dusang ruisselait le long de ses jambes, maculant sa jupe bleu clair pour venir tacher lamoquette entre ses pieds. A cet instant, il comprit.Rafaella le regarda, hébétée de douleur et de consternation.— Aide-moi, Marcus. Je t'en prie, aide-moi.Il ne savait pas grand-chose des fausses couches, mais il avait l'habitude des hémorragies : ilfallait stopper le saignement. En un éclair, il fut à ses côtés, la soulevant dans ses bras pourl'étendre sur le lit. Il courut chercher des serviettes dans la salle de bains.— Ça va aller, Rafaella, tiens bon. Il faut arrêter l'hémorragie.Avec un soin infini, il l'installa plus confortablement sur le dos, lui rehaussant le bassin àl'aide d'un coussin, puis remonta sa jupe. Sans cesser de lui parler, il la débarrassa de saculotte ensanglantée.— Ça va aller. Il faut que je te soulève un peu... essaie de rester comme ça, chérie. Oui,voilà, comme ça. Tiens bon. Encore un peu. Juste une minute. Voilà, c'est bien. Je tedemande pardon, de tout mon c œ ur. Allez, mon amour! N'oublie pas notre rendez-vous surla plage... tu m'as promis de chanter!Elle se laissait bercer par le rythme de sa voix, sa cadence, plus que par les mots, et cela lacalmait, apaisait sa peur sourde. Mais la douleur était atroce, lui arrachant des cris. Assis àses côtés, il lui tenait la main. Soudain, Rafaella eut l'impression que son ventre se tordait, seretournait. Un nouveau jaillissement libéra l'embryon.C'était terminé. Marcus la rafraîchit encore, épongea le sang et l'enfouit rapidement soustoutes les couvertures qu'il put trouver.— Reste allongée, maintenant. N'essaie pas de bouger. Tu viens de faire une fausse couche.C'est fini, maintenant. Ça va aller. 
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Mais tout ce sang, se disait-il en ramassant les serviettes souillées, tout ce sang...En revenant vers le lit, il vit avec soulagement qu'elle s'était endormie. L'épuisement,l'inquiétude avaient provoqué cet accident. Il lui prit le pouls et constata qu'il était régulier.Elle avait repris des couleurs. Mais il valait mieux l'amener à l'hôpital. Il lui fallait peut-êtreune transfusion et puis, il y avait certainement des examens à faire, des contrôles...Il préféra appeler un taxi qu'une ambulance. Certains journalistes avaient sûrement réussi àtrouver leur hôtel; ils n'avaient vraiment pas besoin de publicité en ce moment. Il l'enveloppadans des couvertures pour la porter dans la voiture qui les conduisit à la porte des urgencesde la clinique Sainte-Catherine. Calmement, il se présenta à la réceptionniste comme sonmari et expliqua qu'elle avait fait une fausse couche au cours de leurs vacances.Il utilisa son vrai nom, Marcus Ryan O’ Sullivan. Celui de Devlin était trop connu decertaines personnes... En signant les papiers d'admission, il se dit que ça sonnait bien :Rafaella Holland O’ Sullivan.Deux heures plus tard, on l'autorisa à aller la voir dans sa chambre. Les yeux cernés, elleétait très pâle mais, Dieu merci, bien vivante.— Salut, madame Holland, ou plutôt madame O’ Sullivan.S'asseyant au bord du lit, il lui prit la main et entreprit de lui embrasser les doigts un à un.—Merci, Marcus. Je n'ai pas compris ce qui se passait. Je n'arrive toujours pas à le croire.—Et moi, j'ai été ridicule de piquer ma crise et de te laisser comme ça. Je savais que tun'allais pas bien, et je suis allé bouder dans mon coin !—Le médecin m'a dit de rassurer mon mari : cette fauche couche n'aura aucune séquelle. Il aprononcé O’ Sullivan avec un accent très charmant. Serait-ce ton vrai nom, par hasard ?—Oui. J'espère que ça ne te dérange pas que je l'aie donné, mais je voulais nous assurer unpeu de discrétion; «Devlin» aurait été risqué. Maintenant, tu veux bien m'écouter? Je suisvraiment désolé pour ce qui est arrivé mais je ne comprends pas. Tu ne prends pas la pilule ?Tu aurais dû m'avertir, j'aurais été plus prudent.—Mais si, je la prends. Et moi non plus, je ne comprends pas. Ça devait être le jour de lapiscine. Je me rends compte, à présent, que j'ai eu du retard, mais je n'y pensais même pas. Ilse passait tellement de choses. Et maintenant...Elle pleura, sans un bruit. Les larmes glissaient doucement sur ses joues.Marcus la prit dans ses bras, lui embrassant les cheveux, lui caressant le dos, répétant encoreet encore :— Ça va aller, ma chérie, ça va aller. Tu n'as plus rien à craindre, maintenant, je te le jure.Allons, tu vas te rendre malade. Tu es en sécurité avec moi, je te le promets.Rafaella renifla bruyamment et accepta le mouchoir en papier qu'il lui tendit. Elle était prèsde s'effondrer, et ce n'était pas simplement à cause de la fausse couche. Marcus continuait àla mener en bateau. Consciente de son inquiétude, elle se força néanmoins à sourire ens'écartant un peu.—Tu es un macho, tu te rappelles ? Un macho peut encaisser n'importe quoi, y compris lagrossesse d'une femme qui ne devrait pas tomber enceinte. A l'évidence, tu eseffroyablement viril.—J'aime bien te l'entendre dire mais ce qui est arrivé me contrarie au plus haut point. (Il sepassa les doigts dans les cheveux.) Oh, Rafaella, je regrette tellement !—Ce n'est pas ta faute. Arrête de te culpabiliser, d'accord? Vraiment, Marcus, tu n'esabsolument pas responsable, et c'est fatigant de t'entendre te faire tous ces reproches.—Tu penses que ça remonte à cette première fois, dans la piscine ?—J'en ai bien l'impression. Mais ne fais pas cette tête ! Ah, les hommes sont des créaturesétranges! ajouta-t-elle en souriant. Marcus O’ Sullivan. Ça sonne bien. Très irlandais. Tu asles cheveux dressés sur la tête. 
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— Tu es fatiguée, dit-il en se levant brusquement. Repose-toi. Je reviens ce soir.— Que vas-tu faire ?— Une petite enquête. Essayer de trouver qui a acheté Bethsabée. Je connais une ou deuxpersonnes, ici, à Paris, susceptibles de le savoir. (Il leva la main pour arrêter le flotd'excuses.) Non. Je sais que tu sais, mais tu n'as pas à me dire quoi que ce soit si tu n'en aspas envie. Dans ce cas, il faut simplement que j'essaie de trouver tout seul. Tu comprends,n'est-ce pas, mon amour ?Elle hocha la tête.— Je suis désolée mais je ne peux pas... pas encore. Il faut que je parle à...Il l'embrassa très tendrement et s'en alla. Rafaella garda un long moment les yeux fixés sur laporte fermée. C'était un type bien, et son vrai nom était O’ Sullivan. C'était un beau nom.Que vais-je faire ?Aucune réponse; la chambre baignait dans le plus grand silence.Ce n'est qu'une fausse couche, se dit-elle, le plus froidement qu'elle put. Et soudain, elle seretrouva en larmes.Marcus lui tenait la main. Il ne voulait pas la lâcher, même si elle dormait. Sa peau étaitferme et douce, aussi pâle que son visage était calme. Une infirmière lui avait brossé lescheveux. Elle allait bien, Dieu merci, mais ce n'était pas grâce à lui. Il n'arrivait toujours pasà croire que la pilule ait été aussi inefficace. A l'avenir, il faudrait faire attention.A l'avenir.Ces mots lui donnaient à réfléchir. Depuis quelques jours, il commençait à se rendre compteque cette folie à laquelle il avait borné sa vie depuis plus de deux ans — cette mission,Dominique Giovanni et tout le reste — n'avait aucun sens. A présent, ses priorités avaientchangé. Seule comptait Rafaella. Il devait simplement terminer son travail — le plus vitepossible.—Tu as l'air horriblement sérieux. Pour une fois, je dirais. Comment allez-vous, monsieurMarcus O’ Sullivan?—Je suis fatigué et inquiet. Je n'ai pas mangé depuis je ne sais plus quand... et je me sensseul. Cela dit sans idée déplacée.Rafaella sourit et lui pressa les doigts.—Sans idée déplacée, hein? Je me demande combien de temps ça va durer.—Probablement jusqu'à notre mariage. J'envisage une nuit de noces brûlante où je merégalerai d'entendre ces petits bruits si excitants que tu fais avec ta gorge.Elle ne trouva à rien répondre. Finalement, aussi sérieuse que lui, elle déclara :—Il s'est passé tant de choses. Il se passe tant de choses qui nous touchent tous, toi, moi... etc'est un tel gâchis... Je ne sais pas quoi faire, Marcus.—Ça restera un gâchis tant que tu ne m'en parleras pas. Non, ne commence pas à protesteravant d'entendre ce que j'ai à te dire. J'ai décidé que tu avais besoin d'un exemple. Voilà.Mon vrai nom est Marcus Ryan O’ Sullivan et j'habite Chicago. Je suis associé — c'est lavérité, je te le jure — à parts égales avec un ami dans une usine d'armement. Entre autres,nous fabriquons certaines pièces du chasseur F 15. Nous avons des contrats avec legouvernement et avec quelques pays membres de l'OTAN. Nous n'avons jamais conclu lemoindre marché sans l'aval du Département d'Etat. Mon associé s'appelle John Savage, c'estpar lui que j'ai connu Ross Hurley, un agent des Douanes.— Tu n'es pas en train d'inventer cette histoire, n'est-ce pas ?— Non. Pourquoi?— Pour m'inciter à vider mon sac. Oh, non, je retire ce que je viens de dire. (Elle soupira.)C'est vrai, n'est-ce pas, Marcus ? Oh, oui, tu es aussi honnête que ma vieille tante Mildred 
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qui pèse ses lettres avant de les envoyer pour mettre assez de timbres sur l'enveloppe. J'aitoujours su que tu ne pouvais pas être un criminel... C'est juste que... Raconte-moi le reste. Jecroirai tout ce que tu me diras.— Ce n'est pas que le sexe, pour nous deux. Elle gloussa. C'était un bruit merveilleux, etMarcus rit, pour la première fois depuis plusieurs jours.— Tu pourras garder ton nom de jeune fille, ça m'est égal. Je suis un macho, c'est vrai, maisun macho tendre. Et c'est vrai que Rafaella Holland O’ Sullivan, ça sonne plutôt bien.— Tu es fou ! Reprends ton histoire. Il l'embrassa à nouveau.— Voilà une femme de tête ! John Savage va te plaire. Lui et moi avons tiré au sort et j'aigagné — ou perdu: ça dépend de quel point de vue on se place. C'était il y a pratiquementtrois ans. Notre affaire commençait à prendre de l'importance, nous avions une excellenteréputation au Pentagone et auprès de tous les gros bonnets de Washington. Nous respectionsà la fois nos délais et nos tarifs. Bref, c'était trop beau pour durer. John et moi sommescousins, et notre oncle Morty travaillait pour nous. A cause de lui, paraît-il, les Douanesnous avaient à l' œ il. L'oncle Morty aurait procuré de la marchandise à des agents étrangersnotoirement connus pour leurs liens avec l'Iran à qui ils la revendaient pour le compte d'unetoute nouvelle compagnie, qui essayait de se faire une place au soleil.«Ni John ni moi ne croyons que l'oncle Morty soit coupable. En fait, il a été piégé par unetrès jolie femme. C'est un type on ne peut plus banal, petit, chauve et rond, mais surtoutd'une naïveté confondante. La femme en a profité. Elle a disparu bien avant que le scandalen'éclate.«Je te passe les détails. Nous nous sommes trouvés obligés de passer un marché avec Hurley.L'un de nous devait infiltrer l'organisation d'un mystérieux Giovanni pour le coincer. Lemarché était simple: l'oncle Morty contre Giovanni. Morty est en liberté conditionnelle pourle moment. Il ne sera vraiment libre que le jour où Dominique ne le sera plus.« Et voilà la vérité, ma chère madame Holland. Qu'en penses-tu ?—Je suis sidérée. Mais pourquoi vous ont-ils proposé ce marché à vous, deux hommesd'affaires ?—John et moi avons été au Viêtnam ; à la fin, en 1975. Nous étions des gamins, mais nousétions doués. Au retour, l'armée nous a offert l'entraînement réservé aux agents spéciaux. Nesachant pas trop quoi faire, nous avons accepté. On était bons, tous les deux, Rafaella,vraiment bons. Nous sommes restés cinq ans à la CIA avant de démarrer notre propreentreprise. Nous avions les contacts, le savoir-faire et une excellente réputation. Morty est unfameux ingénieur. Tu sais, je crois qu'il te plaira beaucoup.Soudain, Rafaella lui saisit la main avec force.—Mais le danger, Marcus ! Si jamais Dominique découvrait...—Il me mettrait une balle dans la tête.—Je comprends pourquoi tu ne pouvais rien me dire. J'ai encore du mal à croire que nousnous sommes joué cette comédie. Je suis vraiment journaliste, j'ai effectivement écrit unebiographie de Louis Rameau et je comptais bien rédiger celle de Dominique Giovanni.Seulement, il aurait été déçu.—Je commence à comprendre. Tu cherches à le démolir, toi aussi ?—Oui, pour de bon. Je voulais le montrer à la face du monde tel qu'il est vraiment : amoral,impitoyable, cruel.—Cette Bethsabée est une surprise totale pour toi ?—Oui.Elle le dévisagea, et la peine qu'elle lut dans ses yeux lui tordit le c œ ur.—Dis-moi, Rafaella. Je donnerais mon âme pour t'aider. 
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—Le portrait de Bethsabée a été volé il y a dix ans par mon beau-père, Charles WinstonRutledge III.Ebahi, Marcus la fixa. Inconsciemment, il lui malaxait la main.—Grand Dieu !—Je ne comprends pas pourquoi il a choisi Bethsabée comme nom de code, mais je saispourquoi il a essayé de tuer Giovanni...Elle s'interrompit quand une infirmière pénétra dans la chambre. Marcus lança un regardimpatient vers l'intruse. Il ne l'avait encore jamais vue. Dans son uniforme impeccable, elleavait l'air redoutablement efficace. Souriante, elle portait un plateau avec un gobelet d'eau etplusieurs gélules.—Vous avez bien meilleure mine, madame O’ Sullivan. Voici vos médicaments. Il faut lesprendre tout de suite, s'il vous plaît.—Mais...—Prends-les, chérie. J'ai attendu jusqu'ici, je peux attendre encore quelques heures. Nousterminerons cette conversation plus tard. Ta santé avant tout.Elle le dévisagea. Il était parfaitement sérieux. Elle avala les quatre gélules. L'infirmière luiprit sa tension. Rafaella sentait la somnolence la gagner. Dans un brouillard, elle entendit lafemme dire à Marcus :— Et maintenant, monsieur O’ Sullivan, à votre tour. Non, ne bougez pas. Vousreconnaissez un silencieux, j'en suis sûre.Un pistolet !— Non, murmura Rafaella en essayant de se redresser.Mais elle était incapable de bouger. Elle se sentait lourde et étrangement engourdie. Un voilesombre tombait sur la chambre. Elle distingua encore la voix de Marcus, sourde et furieuse,puis celle de la femme.—Qui êtes-vous ? Une autre Tulip ?—Ne perdons pas notre temps, monsieur O’ Sullivan. Ecoutez-moi très attentivement. Votrepetite traînée sera bientôt inconsciente. J'ai deux hommes, dehors, habillés en infirmiers,avec un brancard. Nous allons partir en voyage tous ensemble. Si vous tentez quoi que cesoit, je la tue.Puis ce fut le noir. 
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Long Island, New York, avril 1990 
Charles Rutledge quitta la clinique un peu après dix heures du soir. Il faisait froid, et desnuages lourds masquaient la lune. Il frissonna dans son manteau de cachemire et enfila sesgants de conduite en cuir souple.Le parking de la clinique était bien éclairé, et pratiquement désert. Charles se sentait épuiséet déprimé. Depuis l'accident, la vie lui apparaissait comme un purgatoire. L'incertituderégnait. Tout pouvait basculer d'un moment à l'autre : Margaret pouvait glisser dans la mortou bien revenir à la vie — à moins qu'elle ne reste suspendue ainsi entre l'une et l'autrependant des semaines. Aujourd'hui, ses cheveux lui avaient paru plus ternes. Etait-ce unsigne? Le signe qu'elle sombrait?Tout d'abord, il n'entendit pas la voix douce derrière lui.— Monsieur Rutledge, faites ce que je vous dis, et tout ira bien. N'essayez pas de faire lemalin; mon revolver est pointé sur votre colonne vertébrale. Laissez votre voiture et avancez.« Non, monsieur, ne vous retournez pas, ne dites rien. Marchez, c'est tout. C'est cela, vers ladroite.—Mais qui êtes-vous? murmura Charles. De quoi s'agit-il? Vous voulez de l'argent?—Non, monsieur, pas d'argent. Restez tranquille, ou je serai obligé de vous faire du mal.Allez, dépêchez-vous !Charles pressa le pas. Son c œ ur battait à se rompre. Il était terrorisé. Sa vie était en danger.S'agissait-il d'un enlèvement? Comment cela tournerait-il ? Et Margaret ?... Que deviendraitMargaret ? Il ne pouvait pas abandonner Margaret.L'inconnu reprit la parole :— Très bien, monsieur Rutledge. Voilà ma voiture. Si vous voulez bien y entrer...— Où allons-nous ? S’enquit Charles sans bouger.— Dans un endroit merveilleux, mais pour l'instant, à l'aéroport. Installez-vous, monsieurRutledge.Charles ouvrit la portière. Au moment où il se glissait sur le siège du passager, il sentit qu'onlui piquait le bras. Il voulut s'échapper, mais l'homme le saisit au collet et vida la seringue.— Un simple somnifère, monsieur Rutledge. C'est tout. Vous allez bientôt dormir.— Non, fit Charles d'une voix déjà molle. L'homme, à présent, était penché sur lui. Ilpouvait voir ses traits durs et son expression grave.—Qui êtes-vous ? parvint-il à articuler.—Je m'appelle Frank Lacy.L'homme était réel; il avait un nom. Charles se sentit mieux et s'affaissa lentement dans sonsiège. 
Au-dessus de l'Atlantique, avril 1990 
Le jet privé était spacieux, avec des chaises et des tables du côté droit de la cabine etplusieurs petits divans du côté gauche. Il y avait une chambre à coucher, à l'arrière del'appareil, mais les ravisseurs, soucieux de pouvoir contrôler la situation, avaient ordonné àMarcus d'allonger ici, sur la moquette, Rafaella toujours inconsciente.Adossé à la cloison de la cabine, Marcus soutenait le visage de Rafaella et lui serrait fort lamain. Si seulement elle ouvrait les yeux ! Ce sommeil prolongé, cette immobilitél'inquiétaient terriblement. 
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Il rajusta autour d'elle la couverture dans laquelle il l'avait enveloppée. Levant les yeux, il vitun des hommes se servir un verre. L'autre, assis dans un des sofas, lisait un magazine. Lafemme, elle, avait pris place dans une chaise, face à Marcus, son arme à la main — un .38.Au souvenir de Tulip le tenant pareillement en joue, il ressentit une brève douleur à l'épaule.Ils étaient sortis de l'hôpital avec une facilité déconcertante, abandonnant brancard et blousesblanches au parking. Gagner le petit aéroport privé au nord de Paris n'avait pas posé plus deproblème. Là, ils avaient roulé jusqu'à l'appareil, laissant à Marcus le soin d'y transporterRafaella.Marcus n'avait plus aucun doute à présent sur le commanditaire. Toute cette opération portaitla marque de Giovanni : méticuleusement préparée, discrète et sans bavure.Ayant certainement appris par les journaux l'affaire du faux Bethsabée, Dominique n'avait euaucun mal à remonter la piste jusqu'au propriétaire de l'original, Charles Rutledge. Il en avaitdéduit que Rafaella était sa complice, et donc aussi Marcus, étant donné les liens qui lesunissaient. Ils volaient sans aucun doute vers les Caraïbes.Marcus scruta à nouveau le visage de Rafaella.Soudain, elle ouvrit les yeux et, à sa grande surprise, sembla aussitôt recouvrer toute saconscience.—Salut, dit-elle d'une voix rauque.—Salut, toi, répondit-il, anxieux.Rafaella perçut nettement son angoisse et son soulagement.—Tout va bien, Marcus. Vraiment. Raconte-moi.—Tu es sûre que tu as envie de savoir ?—Oui. Nous sommes dans un avion ?Il opina puis lui dit ce qui s'était passé, calmement, avec concision.— Dans huit heures à peu près, nous devrions atterrir à Miami. A moins que nous negagnions l'île directement. Tu es sûre que tu te sens bien?Gênée, elle avoua:— Je saigne.Machinalement, Marcus souleva la couverture pour regarder. Il grimaça en apercevant latache sombre qui maculait la chemise blanche d'hôpital.— C'est un saignement normal ou tu as l'impression qu'il s'agit d'une hémorragie?— Ça m'a l'air normal.—Bon. Tu veux que je te conduise à la salle de bains ou te sens-tu trop faible pour bouger ?—Ça va. J'aimerais faire ma toilette et m'habiller.Marcus l'aida à se lever.Aussitôt, la femme se dressa, le revolver pointé sur Rafaella.— Aucune chance que je la rate, à cette distance, monsieur O’ Sullivan. Vous désiriez vouspromener ?— Elle a besoin de se laver.La femme examina le visage de Rafaella, puis s'adressa de nouveau à Marcus :— Reposez votre amie et allez chercher sa valise dans la chambre à coucher.Ce fut l'affaire d'une minute. Pour la deuxième fois, Marcus aida Rafaella à se mettre debout.—Tu es sûre que ça ira ?—Elle saigne sur la moquette blanche, intervint la femme. Emmenez-la vite. C'est dégoûtant.Marcus lui jeta un regard froid.La salle de bains était une merveille. Elle était équipée d'une douche, d'un bidet, de toilettes,d'un lavabo en marbre rose, et même d'un dispositif pour chauffer les serviettes. Marcuslaissa Rafaella à la porte. Le front plissé d'angoisse, il ne bougea pas avant d'entendre ladouche couler. 
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Au bout de quinze minutes, il commença à s'inquiéter. La douche s'était arrêtée depuis huitminutes, et Rafaella ne réapparaissait toujours pas.Quand elle sortit enfin, il la scruta attentivement avant de sourire largement. Il retrouvait saRafaella, le dos bien droit, l'air vaillant. Ses cheveux, encore humides, étaient maintenus enarrière par des pinces. Elle portait un pantalon en coton bleu marine, un sweat-shirt tropgrand pour elle, des chaussures de jogging et s'était même mis un peu de rouge à lèvres.—Tu es superbe, déclara-t-il. Et ne me dis pas que cette tenue t'a coûté huit cents dollars.—Certes non. C'est mon uniforme de journaliste. Il me manque juste le crayon derrièrel'oreille.La femme ne disait rien mais gardait son arme pointée sur eux. Ses complices secontentaient d'observer, un verre à la main.Quand Marcus demanda un repas, ils furent rapidement servis : sandwiches au fromage et aujambon et jus d'orange. Puis le silence s'installa, troublé seulement par le ronronnement desréacteurs. Marcus tenait la main de Rafaella.—T'ai-je dit que depuis que tu avais pris les choses en main je n'avais plus eu un seulcauchemar ?—Quelles choses ai-je prises en main?—Eh bien, pour faire simple : moi.—Voilà qui est agréable à entendre. Mais de quel cauchemar veux-tu parler ?Il lui raconta. Son père, Chomper O’ Sullivan, ce petit homme blafard au regard fiévreux,qui se battait à l'aide de sa seule plume. Son père qui ne savait pas bloquer un ballon de footmais qui connaissait par c œ ur la carrière de la plupart des athlètes professionnels. Il luiretraça son combat acharné pour la justice, lui décrivit comment il avait été assassiné —alors que Marcus n'avait que onze ans —, probablement par Carlo Carlucci.— Ils l'ont tué sous nos yeux, à ma mère et à moi ; trois balles dans le corps.Il lui expliqua comment, peu à peu, le rêve s'était mis à hanter ses nuits, empirant à sonretour du Viêtnam. Et comment il ne l'avait pas quitté, pendant toutes ces années. Jusqu'àmaintenant.— Tu as une mère ?Il sourit et lui parla de Molly.— Une sacrée mère, avec un c œ ur aussi gros que ses biceps. Une grande gueule, toujourspleine de conseils...Il continua son récit jusqu'à ce qu'elle s'endorme. Les explications de Rafaella à propos deson beau-père et de Bethsabée pouvaient attendre. La jeune femme avait avant tout besoin dereprendre des forces.Il dormit, lui aussi, afin d'être au meilleur de sa forme à leur arrivée, mais se réveilla enpleine nuit.La femme se décida alors à parler, sans doute pour rompre la monotonie de ce fastidieuxvoyage.— Vous avez été stupide, monsieur O’ Sullivan, commença-t-elle.—Si vous le dites.—Vous n'auriez pas dû trahir M. Giovanni.— Intéressant. J'imagine que vous ne savez pas pourquoi il pense que je l'ai trahi ?Elle ne répondit pas mais il sentit son agacement. Elle n'était qu'une exécutante.Dominique avait réagi avec une rapidité impressionnante. Un peu trop au goût de Marcus.— C'est à cause d'elle, dit alors leur ravisseuse en agitant son arme vers Rafaella. Il a ététrès clair. Il la voulait vivante — pour pouvoir la tuer lui-même, j'imagine. C'est sa maîtresse? 
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—Non, son biographe. La femme ricana.—C'est une excellente journaliste, vous savez.— Elle ne serait pas dans cet état si elle était vraiment ce que vous dites.— Elle possède de nombreux talents. La femme ricana de nouveau.— Vous n'auriez pas une s œ ur du nom de Tulip, par hasard ?—Non.—Curieux, vous me la rappelez.Elle ne lui dit pas son nom, ce qui ne chagrina pas trop Marcus, et leur échange s'arrêta là.Quand Rafaella se réveilla et se rendit à la salle de bains, il s'inquiéta. Inutilement. A sasortie, elle semblait avoir recouvré pleinement ses forces et prête à se remettre au travailpour de bon. Il alla lui chercher du jus d'orange qu'elle but avidement.Cela acheva de la ragaillardir. Rafaella se serait presque sentie d'attaque pour fondre sur lafemme armée qui ne les quittait pas des yeux — des yeux horriblement vides qui ne cillaientjamais.Rafaella regarda longuement Marcus, puis se pencha vers lui pour lui chuchoter à l'oreille :— Dominique Giovanni est mon père. Un obus n'aurait pas produit plus d'effet.Il en resta bouche bée. Elle avait enfin réussi à déconcerter le spirituel Marcus, à la parole età la repartie si faciles. Pour le coup, il paraissait hébété, le menton collé à la poitrine.—Seigneur ! parvint-il enfin à articuler. Tu me fais marcher!—Au cas où tu aurais raté un épisode, je te rappelle que ma mère est la femme de CharlesWinston Rutledge.—Seigneur! répéta-t-il.—Dominique ne se souvient même pas d'elle. Quand il l'a connue, elle s'appelait MargaretPeinigten. Elle était — et est toujours — très riche. Son oncle et sa tante avaient insisté pourqu'elle n'utilise pas son nom de jeune fille. Pour éviter les chasseurs de dot.—Tes yeux... Bon sang, tes yeux! Evidemment qu'ils me semblaient familiers! Ce sontexactement ceux de Dominique.—J'espère que c'est tout ce que j'ai hérité de mon cher père. Ma mère est dans le coma parcequ'une conductrice ivre du nom de Sylvia Carlucci Giovanni l'a renversée. C'est ce qu'on adit à mon beau-père, Charles, mais j'ai du mal à le croire. La coïncidence est tropsurprenante. Marcus la fixait toujours, ébahi.—Et moi qui croyais avoir des secrets !—Pendant toutes ces années, ma mère a été obsédée par Dominique Giovanni. Elle tenait unjournal intime, que j'ai découvert après son accident, quand elle était à l'hôpital. Il comprendplusieurs carnets. Ce livre rouge avec lequel tu m'as vue, ce premier jour, à la plage, était l'und'eux. Charles avait lui aussi trouvé ce journal et il l'avait lu. Il y a plus d'un an. Il a dûdécider d'assassiner Dominique pour le faire disparaître de la vie de ma mère une bonne foispour toutes. Quant au portrait de Bethsabée, j'imagine qu'il devait voir là un symbole trèsfort. Charles a dû se dire que ce ne serait qu'en se débarrassant de l'homme qui possédait unetelle emprise sur la femme qu'il aimait tant, qu'il deviendrait vraiment son époux. Cetteexplication donnerait sûrement de l'eczéma à un psy, mais je n'en vois pas de meilleure.«Par le plus grand des hasards, j'ai vu ce portrait chez Charles, il y a très longtemps. Ilm'avait fait une assez forte impression pour que je m'en souvienne aujourd'hui et que je fassele rapprochement. Je ne pouvais pas te le dire, Marcus. C'est mon beau-père et...—Je comprends. Laisse tomber. C'est une histoire de fous. Ce qui compte, c'est que nousnous aimions. Nous nous en sortirons, ne t'inquiète pas. (Marcus serra les dents.) Je suismoins optimiste pour ton beau-père. Dominique va le tuer, c'est certain. 
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—Nous devons l'arrêter.—Je suis navré de vous le rappeler, madame Holland, mais vous et moi sommes prisonniers,et notre avenir ne se présente pas sous les meilleurs auspices. Dominique doit être persuadéque tu es complice des tentatives de meurtre, mais il ignore pourquoi. C'est pour cela qu'il teveut vivante.—Nous trouverons une solution, Marcus. Il le faut.—D'accord. En attendant, serre-moi très fort et dis-moi que tu ne peux pas vivre sans moi.Au moment où le bras de Rafaella se glissait autour de sa taille, la voix de la femme s'éleva:— Ça suffit, monsieur O’ Sullivan. Eloignez-vous d'elle. Je ne vais pas vous laisserbavarder comme ça pendant des heures alors que je n'entends pas ce que vous dites. Si vousvoulez lui communiquer quelque chose, faites-le à haute voix.Marcus lui jeta un long regard avant de se tourner vers Rafaella.—Dors, mon amour, dit-il très fort. Et puisses-tu voir en songe comment nous sortir de là !—Et pas de cauchemar pour toi, d'accord? 
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Île de Giovanni, avril 1990 
Les deux hommes se dévisagèrent.— Bienvenue dans mon île, monsieur Rutledge. On m'a beaucoup parlé de vous, bien sûr,particulièrement votre ravissante belle-fille. Je vous en prie, asseyez-vous.Charles ne pouvait détacher les yeux de cet homme qui avait trahi Margaret, qui avait tué sapropre épouse et qui avait fait de sa vie à lui une imposture. Margaret n'avait jamais ététotalement sienne, au plus profond de lui, il l'avait toujours su, même avant de lire sonjournal, et c'était ce Dominique Giovanni qui n'avait cessé de la hanter.—Pourquoi m'avoir. amené ici, monsieur Giovanni? Et d'une manière aussi cavalière?—Je pense que vous le savez parfaitement, monsieur Rutledge. Quoi qu'il en soit, si vouspersistez à jouer les ignorants, je me ferai, un peu plus tard, un plaisir de vous renseigner.D'ici là, c'est de vous que j'attends des réponses. Entre autres choses, vous devrezm'expliquez pourquoi vous avez choisi le nom de Bethsabée.—De quoi parlez-vous ?— Vraiment, monsieur Rutledge, vous me décevez ! Vous devriez vous rendre compte quela partie est terminée et que vous avez perdu. Maintenant, je vous suggère de suivre Merkel,ici présent. Il s'occupera de vous.Ledit Merkel avait bien du mal à se remettre du choc. Cet homme était donc lecommanditaire des tentatives de meurtre contre Dominique? Cet homme raffiné, élégant,légèrement hautain, qui ne faisait visiblement pas partie du milieu. Pourquoi ? Cela n'avaitaucun sens !Sans un mot, il le conduisit à une chambre d'amis et lui offrit des vêtements de rechange —sans lui dire qu'ils appartenaient à M. Giovanni.Puis il retourna à la bibliothèque prendre les ordres de celui-ci. Il s'arrêta devant la porteentrouverte en entendant la voix de DeLorio.—C'est lui le responsable ? C'est lui, Bethsabée'? Ce vieillard? Mais pourquoi? Que lui as-tufait?—Cet homme a mon âge, DeLorio. Ce n'est pas un vieillard. Il s'appelle Charles Rutledge, etc'est un patron de presse immensément riche. J'ignore encore pourquoi il a cherché à me tuer,mais nous ne tarderons pas à le savoir.Il y eut un silence. Merkel levait la main pour frapper à la porte quand DeLorio, reprenant laparole d'une voix sifflante, lui fit suspendre son geste.— Tu ne peux plus prétendre que grand-père se fichait pas mal de moi. Il m'a laissé desmillions. Plus, même, et tu ne pourras rien y changer. J'ai appelé Goldstein, à Chicago. Oui,j'ai trouvé son numéro dans ton agenda. Il m'a tout dit. C'est toi qui as fait tuer ma mère, hein?La voix mortellement calme, M. Giovanni répondit :— Ecoute-moi, mon garçon. Ta mère est morte dans un accident. Je n'ai rien à voir là-dedans.— Tu mens.— Je suis ton père. Je t'ai sauvé de ses griffes. Figure-toi que je suis au courant, pour cettefille que tu as violée à New York.Merkel put pratiquement entendre DeLorio blêmir. Sa voix monta d'une octave.—Elle n'est pas morte ; je ne lui ai fait aucun mal. Elle va bien, maintenant. Pas comme mamère ! 
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—Aucun mal? Tu l'as tabassée et tu l'as violée. C'est extrêmement grave, DeLorio.—Mère m'avait dit, m'avait juré qu'elle n'en parlerait jamais. Elle s'est occupée de tout. Elleme l'a dit. Et elle ne m'a jamais menti, elle ! Elle a payé le père de la fille, elle le payaitencore. Maintenant, elle ne peut plus le faire parce que tu l'as tuée.—Non, DeLorio. Je te l'ai déjà dit, mais je vais te le répéter : la mort de ta mère est due à unaccident.Merkel battit en retraite, peu désireux d'en apprendre davantage. En se retournant, ildécouvrit Link, debout à un mètre de lui à peine. Il avait tout entendu, lui aussi. .— Je ne veux plus rester ici, dit Merkel en tournant les talons.Link le suivit des yeux, se demandant s'il ne ferait pas bien d'en faire autant. Son indécisionle perdit. La porte de la bibliothèque s'ouvrit violemment et DeLorio se rua dans le couloir,les traits déformés, les yeux fous et dilatés. Il faillit jeter Link à terre avant de courir versl'escalier. Pauvre Paula, pensa Link, elle va souffrir ce soir !— Entre, Link. Entre, nous avons quelques détails à régler.A regret, il entra dans le bureau de M. Giovanni.Ils n'avaient pas encore commencé à parler qu'ils furent interrompus par un coup frappé à laporte. Coco entra, adressa un vague sourire à Link puis se tourna vers Dominique.—DeLorio vient de quitter la maison avec Paula. Elle semblait terrorisée, et luicomplètement halluciné. Il lui tordait le bras. Ce n'est pas un de leurs petits jeux. J'ai peurqu'il ne lui fasse vraiment du mal, cette fois-ci.—Quelle importance? Elle m'a déçue, elle aussi, elle n'est...—Il faut l'arrêter! Il risque de la tuer! Que s'est-il passé ? Que lui as-tu dit ?—Je ne lui ai rien dit. Link, demande à Frank de me les ramener. Dis-lui de s'assurer queDeLorio ne fasse aucun mal à sa femme.Link hocha la tête et quitta la pièce.— Tu as tué sa mère.Ce fut l'une des rares fois où Dominique sursauta. C'était étrange d'entendre Coco lui parlerainsi. Elle avait affirmé, pas interrogé.—Non, je n'ai pas tué sa mère. Tu as vu notre invité, Coco ? M. Charles Winston RutledgeIII?—Non.—On dirait que ça te contrarie. Coco. Pourtant, Bethsabée, c'est lui, tu sais. C'est lui qui aessayé de me tuer. Qui m'a envoyé cette Tulip et cette petite putain, à Miami, en espérant mesurprendre.—Quelle putain ?—Une fille sans importance, répliqua Dominique d'un air distrait. Elle n'était là que pour mesatisfaire. Elle est morte à présent. Elle a payé le prix de sa trahison.— Tu étais avec une fille ? Dominique parut agacé.— Je te parle d'un homme qui veut me tuer et tu m'interroges à propos d'une traînée !Rutledge est le beau-père de Rafaella. Il l'a envoyée ici, c'est certain. Pour qu'ellem'espionne, pour le renseigner. Et Marcus est leur complice.Coco le considéra longuement.—Es-tu bien certain que Rutledge soit Bethsabée ? Quant à Rafaella, je la vois mal prendrepart à un complot criminel. Ni Marcus, d'ailleurs. Ce ne sont que des hypothèses.—Il y a trop de coïncidences, Coco. Beaucoup trop.—Que comptes-tu faire ?—Pour le moment, attendre. Marcus et Rafaella ne devraient plus tarder à arrivermaintenant. 
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Il était huit heures du soir. La nuit était parfaitement claire et la voûte céleste, cloutéed'étoiles. L'odeur de la mer se mêlait aux fragrances des fleurs.L'hélicoptère venait d'atterrir devant la maison, immédiatement encerclé par quatre gardesarmés d'Uzi. En l'entendant arriver, Dominique jaillit hors de la maison, Coco sur ses talons.— Bien joué, Marta ! Très bien joué ! S’exclama-t-il.Marta, pensa Marcus ! La femme s'appelait Marta. Marta la sadique. Du coin de l' œ il, ilexamina Rafaella. Elle semblait fatiguée, mais pas épuisée. Il se redressa, prêt à affronter sonpatron.— Qu'est-ce que cela signifie? Attaqua-t-il. Et où as-tu trouvé ça ? ajouta-t-il en désignantMarta.Dominique s'était arrêté à moins d'un mètre de lui.—Tu es un traître. Et je t'ai fait revenir ici pour que tu sois châtié comme tel. Le pelotond'exécution. Cela va me faire de la peine, mais tu ne me laisses pas le choix.—Pas de procès? Pas de réquisitoire, pas de preuves accablantes à me jeter au visage ?Dominique se contenta de sourire.—Nous verrons, Marcus. (Il se tourna vers Rafaella.) Bonsoir, ma chère. Vous m'avezprofondément déçu, ainsi que Coco.—C'est tout ? Et votre fils ? Je ne l'ai pas déçu ? Dites-moi, vous allez m'exécuter, moiaussi?—Peut-être. Entrez. (Il s'inclina vers la femme et ses deux acolytes.) Merci, Marta, vousavez fait un excellent travail. Saluez Olivier pour moi. J'ai une dette à son égard et je n'oubliepas mes dettes.Marcus serra les dents. Voilà qu'Olivier et Dominique s'entendaient comme larrons en foire.C'était dément! Olivier avait-il appelé Dominique parce que Marcus avait refusé de luidonner Rafaella ?Merkel, debout devant l'entrée de la maison, hocha la tête vers Marcus. Quand celui-cihaussa un sourcil, il détourna les yeux, l'invitant à entrer.Dominique fut plus prompt. Tous sourires, il s'interposa:— Les dames d'abord, Marcus.Arrivée sur le seuil du salon, Rafaella se pétrifia. Son beau-père était là, vêtu d'un descostumes de lin blanc de Dominique. Il ne semblait pas effrayé mais, quand elle croisa sonregard, elle y vit sa souffrance.— Oh, non ! (Avec un petit cri, elle se jeta dans ses bras.) Oh, Charles! C'est ma faute! Jen'aurais pas dû révéler que le Rembrandt était un faux. Je te demande pardon! Pardon! C'estma faute. J'ai été stupide. Tout est ma faute.Charles la serra dans ses bras, fronçant les sourcils lorsqu'il aperçut son compagnon, par-dessus son épaule.—Qui êtes-vous ?—Je m'appelle Marcus Devlin, monsieur, et...—Tu veux dire Marcus O’ Sullivan, intervint Dominique de sa voix onctueuse. C'était idiotde ta part d'utiliser ton vrai nom à Paris. Marta m'a mis au courant. O’ Sullivan. Trèsirlandais. Ça m'a permis de lancer ma petite enquête. J'aurai bientôt des informations sur toi.Et nous verrons alors jusqu’'où tu m'as trahi.—Tu vas être déçu, Dominique. Tu ne trouveras rien. (Marcus se tourna vers l'homme quisoutenait Rafaella.) Vous êtes M. Rutledge ?—Oui.—Et si nous nous asseyions ?D'un geste étrangement élégant et insouciant, Coco désignait les sièges. 
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Cette intervention de sa maîtresse n'eut pas l'heur de plaire à Dominique.—Rafaella, tu vas t'asseoir près de moi.—Pourquoi là ? s'enquit Coco.Les yeux de Dominique se plissèrent.— Parce que je l'ai dit. Viens ici, Rafaella. Sans piper mot, celle-ci prit place à ses côtés, surun divan en osier.—Bien, reprit Dominique, je vois que nous sommes tous réunis.—Où est DeLorio? s'enquit Marcus.—Sa présence n'est pas nécessaire.—Pourquoi ? renchérit Coco.Cette fois, Dominique lui lança un regard noir.— Qu'as-tu, à poser toutes ces questions? Tu vas te tenir tranquille ou monter dans tachambre. Je n'ai pas de comptes à te rendre, ni maintenant ni jamais.Coco soutint son regard sans la moindre émotion.—Je t'en demanderai si j'en ai envie, déclarât-elle avec une patience confondante. J'ai vécuplus de trois ans avec toi. J'ai couché avec toi. J'ai satisfait tous tes caprices. Je t'ai écoutérabâcher encore et encore à quel point les femmes étaient stupides, égoïstes, immorales etcupides. A quel point elles étaient inutiles, sinon pour servir de réceptacles à l'augustesemence des hommes. Je t'ai été fidèle. Et quand tu m'y as forcée, j'ai même avorté. Je mesuis débarrassée de mon enfant parce que c'était une fille et que tu voulais un garçon.—Ta gueule, Coco !Un étrange sourire étira les lèvres magnifiques de la jeune femme. Un sourire cruel, haineuxet terriblement triste. On aurait dit qu'un barrage avait cédé en elle. Elle se montrait enfinsans masque.— Ah, oui, j'oubliais que les femmes sont rapaces et vénales. Tu t'es également assuré queje ne pourrais plus jamais avoir d'enfants. Tu ne m'avais rien dit, mais j'ai découvert ça aussi.Ce boucher de médecin que tu avais engagé me l'a dit quand je l'ai vu, il y a huit mois. Il m'aexpliqué comment tu lui avais ordonné de me ligaturer les trompes parce que tu ne voulaisplus d'accident et que je commençais à être trop vieille.Dominique bondit en vociférant.— C'est un mensonge ! Je t'interdis de parler de ça maintenant ! Disparais ! Hors de ma vue !Il ne se rendait même plus compte de la présence des autres et avait perdu son vernis desuavité et de distinction. La rage le montrait sous son vrai jour. Toujours assise, Coco letoisait avec insolence et un évident mépris.— J'allais te dire, reprit-il, que j'en avais fini avec toi. Oh, oui, dès que Frank m'a appris queSylvia ne me gênait plus, j'ai su que j'allais me débarrasser de toi.— Pourquoi?Encore ce satané mot! Les yeux de Dominique brillèrent de fureur. Le sang lui martelait lestempes.—Pourquoi? répéta-t-elle. Tu n'as pas encore trouvé une jolie petite chose pour meremplacer, non ? Alors, Dominique, dis-moi, pourquoi ?—Parce que je vais épouser Rafaella. Tu es trop vieille pour me donner des enfants, desgarçons pour fonder ma dynastie. De toute manière, tu ne peux plus — oh, que oui, j'ai faiten sorte que tu ne puisses plus! Je ne voulais plus que tu geignes et me déranges. Après tout,tu n'étais qu'une maîtresse. Tu ne possèdes pas un patrimoine génétique digne de mes futursenfants.—Ah oui, comme Sylvia? Cette sorte de gènes qui ont produit DeLorio ?— Ferme-la, bon Dieu ! 
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— J'imagine que tu vas ordonner à Frank de me tuer, comme il a tué Sylvia ?— Va-t'en!Coco ne bougea pas. Un silence écrasant s'abattit sur la pièce.Puis un rire éclata, un rire bruyant, horrible, effrayant parce que totalement inattendu.Rafaella ne pouvait plus se contenir.Dominique sentait que le contrôle de la situation lui échappait. Hors de lui, il hurla :— Arrêtez!Rafaella le contempla et s'interrompit dans un hoquet. Puis elle se mit à glousser.—Oh, c'est trop drôle !—Que se passe-t-il ici ? Qu'y a-t-il de si drôle ?— Monsieur, je ne serais pas votre femme même si vous étiez le proverbial dernier hommesur cette terre. L'idée même de vous épouser est grotesque et immonde.Le sang monta aux joues de Dominique. Il rejeta une chaise qui lui obstruait le passage etavança vers elle.— Nous verrons, Rafaella. Nous verrons. Vous avez couché avec Marcus ; maintenant, cesera avec moi. Je suis bien meilleur que cette ordure d'Irlandais, vous verrez. Je vais vousfaire l'amour et, comme toutes les autres, vous...Rafaella, sentant Marcus sur le point de bondir, l'interrompit :— C'est exactement ce que m'a dit votre fils. Il m'a dit que Marcus ne valait rien, comparé àlui. Il m'a dit qu'il était le meilleur amant du monde, qu'il allait m'apprendre le vrai plaisir.Bien sûr, c'était avant que je lui casse la figure. Après, ce n'était plus qu'un gamin pathétiqueet geignard. Un trait de caractère qu'il a hérité de son père.Marcus était prêt. Prêt à tuer Dominique s'il le fallait. Cependant, Merkel, Link et troisgardes les cernaient, tous armés, tous impassibles — hormis Merkel, qui paraissait éc œ uré etstupéfait. Que pouvait-il faire? Les gardes le descendraient à la seconde où il bougerait.Leurs Uzi cracheraient la mort au premier mouvement.Comme dans son cauchemar, la scène parut se dérouler au ralenti. Les couleurs se mêlèrent,les visages se brouillèrent. Marcus vit Dominique saisir le bras de Rafaella, lentement,comme si son geste était décomposé. Il entendit alors sa propre voix, claire et coupante :— Tu ne peux pas coucher avec ta propre fille. Le temps s'arrêta. Dominique se figea, lesyeux plongés dans les yeux si pâles de Rafaella, que l'émotion striait de gris... des yeux qu'ilconnaissait trop bien.— Non, fit-il, mais il lâcha le bras de Rafaella et eut un geste de recul. Non, Marcus, tumens. Elle ne peut pas être ma fille. C'est absurde. Tu mens.Charles Rutledge intervint :— Il ne ment pas. Rafaella est bien votre fille. Malheureusement. Sa mère est ma femme.Une femme magnifique que vous avez séduite et trahie il y a fort longtemps.Soudain, Dominique s'écarta avec raideur, leur tournant le dos.—Comment s'appelle votre mère, Rafaella ?—Vous l'avez connue sous le nom de Margaret Pennington. Vous l'avez rencontrée à NewMilford dans le Connecticut. Vous vous souvenez du chèque de cinq mille dollars que vousavez jeté sur son lit d'hôpital ? Elle n'en avait pas besoin mais vous ne le saviez pas. Elleétait très riche. C'est pour cela qu'elle n'utilisait pas son vrai nom. Heureusement, elle nevous a jamais fait entièrement confiance. Pauvre maman ! Elle a vécu un enfer pendanttoutes ces années. Vous l'aviez séduite, mise enceinte et abandonnée. Et maintenant, elle estdans le coma. Sans doute à cause de vous. Votre femme, cette femme que vous venez defaire tuer, l'a renversée en voiture.Dominique se retourna vers Charles. Il avait retrouvé son calme. 
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— Voilà pourquoi vous vouliez ma peau. Vous avez envoyé cette équipe d'assassins dansmon île.Puis vous avez essayé à nouveau, à Miami. Vous me haïssiez pour ce que j'ai fait à votrefemme. Mais je ne comprends toujours pas ce mot, Bethsabée, peint sur l'hélicoptère. Queveut-il dire ?Charles Rutledge dévisagea tour à tour sa belle-fille, Giovanni puis Coco, qui hocha la têtecomme pour lui donner son autorisation. Il prit la parole, d'une voix dépourvue de touteexpression.—Ce tableau est un de mes préférés. En le contemplant, je me suis mis à penser à Bethsabée— la femme. Qui était-elle vraiment? Certes, elle a été séduite, manipulée, utilisée. Mais, àla différence de Margaret, on ne l'a pas abandonnée. Elle a obsédé David jusqu'à la fin de sesjours. Vous, vous avez abandonné Margaret, et c'est vous qui l'avez obsédée. Vous ou plutôtl'image qu'elle s'était faite de vous. C'est l'ironie de ce contraste qui m'a plu. La valeurmythique qu'elle aurait donnée à mon acte. En vous faisant tuer, j'accomplissais la vengeancede Margaret, je la libérais de son obsession, j'étais en quelque sorte un héros... (Charlessourit à Rafaella.) Ma belle-fille ignorait tout de mes projets. J'ai été très inquiet endécouvrant qu'elle était venue ici. Elle a agi sous le coup d'une impulsion. Elle n'a rien à voirdans cette affaire. (Il secoua la tête.) J'ignorais même qu'elle connaissait l'existence duRembrandt.—Je l'ai vu, une fois, il y a très longtemps, dans cette pièce spéciale, et je m'en suisbrusquement souvenue. J'ai vraiment été stupide de ne pas entrevoir les conséquences demon acte lorsque j'ai fait part de mes soupçons aux officiels du Louvre. Excuse-moi,Charles. Si tu savais comme je m'en veux! Excuse-moi aussi de ne pas t'avoir parlé de labiographie. Je ne voulais pas que tu sois mêlé à ça.—Ah ! fit Coco en souriant ironiquement à son amant. La biographie ! La fameusebiographie ! Je vous l'ai dit, Rafaella, vous avez mal choisi votre moment pour venir surcette île.—Une biographie ? demanda Charles, perplexe.—Je ne voulais pas que tu le saches, dit calmement Rafaella, que tu t'inquiètes. J'allais écriresa biographie... Oui, Dominique, c'était vrai. Seulement, j'aurais raconté la vérité, à votresujet, pas les mièvreries que vous m'aviez dictées pour vous montrer aux yeux du mondesous les traits d'un philanthrope. Je vous aurais présenté pour ce que vous êtes : un vulgairecriminel qui vend des armes à des terroristes, un homme du même acabit que Roddy Olivier.Dominique regardait Marcus en souriant.—Pas d'autres confessions? Pas d'autre démonstration de haine ? Tu voulais un procès, moncher Marcus ? Eh bien, le moment est bien choisi pour vider ton sac, toi aussi. Même machère Coco s'y est mise. Tu n'as rien à ajouter?—Non.—Je me souviens, maintenant, reprit soudain Dominique. Je me souviens de Margaret. Sijeune, si vulnérable, si fraîche et innocente. Oui, j'ai eu envie d'elle ; elle était si belle... Elleressemblait un peu à Sylvia. Quelle amusante coïncidence, non? (Il secoua la tête.) Elle étaitsi avide de découvrir la vie, la sexualité. Je ne lui ai fait aucun mal ; je l'ai initiée. Pour elle,c'a été un merveilleux moment.—Vous l'avez mise enceinte !—Exact, Rafaella, de toi. Tu ne vas pas me le reprocher. J'ai dû lui dire que j'étais mariéparce que Sylvia attendait un garçon. Mais je l'aimais bien.—J'aimerais qu'elle puisse vous voir en ce moment, répliqua Rafaella, qu'elle sache ce quevous êtes vraiment, là, entouré de vos victimes et de vos mercenaires. 
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—Rafaella. Un bien joli nom, ma chère. Même si votre mère avait utilisé le nom de Holland,je ne pense pas que je me la serais rappelée. On oublie, vous savez, surtout les femmes. (Ils'interrompit un instant avant de reprendre d'une voix plus lointaine :) Je suis navréd'apprendre que tu es ma fille. Jamais je ne pourrai te faire l'amour. Eh, oui, à mes yeux,l'inceste ne vaut pas mieux que la drogue. Tu es très belle, Rafaella, mais j'ai aussi été attirépar toi parce que tu me ressembles. Maintenant que je le sais, cela crève les yeux.Il se tourna vers le balcon.—Ah, Lacy ! Il ramène DeLorio. Visiblement, il l'a un peu secoué. C'est malheureux mais iln'y a rien d'autre à faire avec lui. DeLorio ne sait pas se maîtriser.—Le regrettez-vous vraiment? interrogea Rafaella. Si DeLorio se libérait de vous, vous ne lesupporteriez pas. Il vous ressemble plus que vous ne pensez, Dominique. C'est un petittruand ambitieux, un...La gifle la fit tituber. Aussitôt, Marcus fut sur Dominique, les mains autour de sa gorge etserrant, serrant, sentant avec une joie mauvaise la chair céder sous ses doigts, les muscles ducou se tétaniser, se délectant des sons hideux qui sortaient de sa bouche.— Lâche-le, Marcus. Lâche-le.Merkel était derrière lui. Il parlait doucement, en détachant les syllabes. Marcus sentit lecanon du .357 Magnum s'enfoncer dans ses reins.Comprenant enfin, il abandonna. Il ne voulait pas mourir pour rien. S'il se faisait tuermaintenant, il ne sauverait personne, et surtout pas Rafaella. Retirant ses mains de la gorgede Dominique, il l'envoya valser sur un divan.Le silence était total. Marcus se tourna vers Rafaella.— Tu vas bien ?Elle acquiesça. La main de Dominique avait laissé une marque rouge sur sa joue.Frank Lacy fit alors son apparition, poussant DeLorio dans la pièce. Les deux hommess'immobilisèrent en voyant Dominique, les mains sur la gorge, les yeux exorbités, cherchantdésespérément à reprendre son souffle.—Monsieur, dit Merkel en se portant à ses côtés. Dominique lui fit signe de reculer.—Je vais bien.Sa voix était méconnaissable. Marcus sourit. Dominique leva les yeux vers lui.—J'avais beaucoup d'affection pour toi, Marcus O’ Sullivan. J'étais presque prêt à te faireconfiance. Mais finalement, tu n'es qu'un Irlandais de rien du tout. Ta mort me sera exquise,crois-moi.—Où est Paula? (Coco était debout face à DeLorio mais c'était à Lacy qu'elle s'adressait.) Oùest Paula ?—Elle s'est débattue, fit DeLorio d'une voix aussi molle que sa bouche. Elle ne voulait pasfaire ce que je lui disais.—Elle est salement amochée, dit Lacy. Je l'ai ramenée. Elle a besoin d'un médecin. Unhomme l'a portée dans sa chambre.—Quelle importance? Paula n'est qu'une gamine idiote, une petite geignarde cupide.La voix de Coco s'éleva, froide et sarcastique :— Tu entends ça, Dom? Il t'ôte les mots de la bouche.Incapable de se retenir, Marcus renchérit :— Tu lui as appris tout ce qu'il sait, Giovanni. Regarde-le.Dominique ne broncha pas, n'adressa pas un regard à Marcus. C'était pourtant à lui que sesparoles étaient destinées, tandis qu'il se jetait sur Rafaella.— Tu l'as monté contre moi, fumier ! 
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Son poing s'écrasa sur la mâchoire de la jeune femme qui s'effondra sous le choc. Avant quele monde s'évanouisse autour d'elle, elle eut juste le temps d'apercevoir Marcus qui se jetaitsur Dominique, au milieu des hurlements, des hommes qui se précipitaient, du déclic des Uziqu'on armait... 
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Lentement, Rafaella se mit à genoux. Sa mâchoire lui faisait un mal de chien. Dominiquel'avait touchée à la pointe du menton.Son inconscience n'avait pas dû durer très longtemps. Elle contempla la pièce vide autourd'elle. C'était son ancienne chambre. Où était Marcus? Que lui avaient-ils fait? L'avaient-ilsbattu? Tué?Et où se trouvaient tous les autres ? Les avait-on séparés pour les abattre un par un ?Elle secoua la tête pour refouler ses larmes et le vertige qui la menaçait encore. QuandDominique découvrirait que Marcus était un agent du gouvernement, il...Elle entendit un gémissement et comprit que c'était elle qui venait de le pousser. Que faire ?Elle avait peur.Soudain, elle entendit un bruit sur le balcon. Elle se figea. Tendue, elle aperçut une ombrebouger furtivement. La porte-fenêtre était ouverte. Il ne pouvait s'agir que d'un garde posté làpour la surveiller. L'ombre approchait. L'homme allait entrer.Elle bondit pour se dissimuler derrière un des lourds rideaux de velours, afin d'attaquerl'individu par surprise.D'abord, elle aperçut le canon d'un AK 47, puis le treillis qui servait d'uniforme aux gardesdu domaine. L'homme était grand, maigre et semblait très fort. Il lui parut bien plus grandque la plupart des gardes qu'elle connaissait.Refoulant sa terreur, Rafaella inspira profondément, poussa un cri et frappa.Dominique était assis face à Charles Rutledge et Coco, un élégant verre en Waterford à lamain. Il était calme, maître de la situation et de lui-même.— Tu étais sa complice, n'est-ce pas, Coco? Elle hocha la tête en lançant un regard àCharlesRutledge qui lui sourit.—Si seulement Cavelli t'avait tué à Miami ! Mais tu l'as surpris, et forcé à abattre cettepauvre fille. Il a complètement paniqué. (Elle observa une pause avant de poursuivre, d'unevoix sourde et vibrante:) Satané Marcus! S'il ne s'était pas interposé, Tulip t'aurait eu, lapremière fois. Tout était si parfaitement réglé. Si seulement Marcus...—Exact. Si seulement Marcus... dit Dominique. Je viens aussi de découvrir que MarioCalpas était dans le coup avec vous, cet immonde petit fasciste. Il s'imaginait peut-êtreprendre ma place en utilisant DeLorio comme homme de paille. J'ai envoyé Frank à Miamis'occuper de lui.«Et ces attentats contre Rafaella? Ce n'étaient que des efforts pour l'effrayer, l'éloigner del'île pendant que vous me tuiez ?— Oui, dit Coco avec un rapide regard vers Charles. Je n'ai jamais voulu lui faire du mal.Au contraire. Je savais que Marcus saurait se débrouiller avec l'hélicoptère. C'est moi quileur ai tiré dessus à la plage. Pour le boa, l'homme que j'avais engagé s'est laissé déborder. Jeregrette de lui avoir fait subir une horreur pareille. Je voulais qu'elle parte d'ici, qu'elle soiten sécurité. Et Marcus aussi. C'est pour cela qu'il l'a emmenée à Londres.Puis ce fut le silence. Un silence tendu qui dura une éternité. Finalement, Giovanni le rompit.— Pourquoi, Coco? Pourquoi?Elle le dévisagea. Ne l'avait-il pas crue ? N'avait-il donc toujours pas compris?— Tu as assassiné notre enfant. Tu m'as forcée à avorter parce que c'était une fille. Ensuite,tu as ordonné à ce boucher de me charcuter, comme si j'étais ton animal domestique. Et tu 
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m'as été infidèle, perpétuellement infidèle. Pour toi, je n'étais qu'une traînée de haut vol, unepoule de luxe, ta jolie chose. Quand j'ai rencontré M. Rutledge au casino, il y a sept mois,nous avons sympathisé et j'ai appris ce que tu avais fait à sa femme. Nous avons décidé demettre nos ranc œ urs en commun et nous avons fini par décider de te tuer, pour débarrasser laplanète de ton ignoble présence.«Tu as pourri la vie de cette pauvre femme. Cette obsession la détruisait à petit feu, toutcomme Charles. Tu as essayé de nous anéantir, elle et moi, uniquement au nom de ce rêveimbécile d'une dynastie de petits clones de Dominique. (Coco éclata de rire.) ... Et tu t'esretrouvé avec DeLorio. Quel succès ! C'est pratiquement ta copie conforme. A cette seuledifférence que, contrairement à toi, lui ne sait pas contrôler ses pulsions sadiques. Unedernière chose : il ne croira jamais que tu n'as rien à voir avec le meurtre de sa mère. Jamais.A la surprise de Charles, Dominique ne dit rien. Il contemplait sa maîtresse en silence.Charles se leva.— Je veux appeler la clinique pour prendre des nouvelles de ma femme.Dominique se tourna vers lui comme s'il était surpris de le trouver encore là.— Si je m'en souviens bien, Margaret était particulièrement bonne, au lit. Mais je lui aiappris énormément de choses. A se servir de son corps, de ses mains, de sa bouche... oui,surtout de sa bouche...Charles prenait sur lui pour résister à l'envie qui lui prenait de se jeter sur Giovanni pour luidémolir le portrait.— ... Ah, oui, sa belle bouche, poursuivait celui-ci. Je crois lui avoir enseigné l'inventivité.L'a-t-elle conservée ?Charles continuait de le regarder fixement, luttant de tout son être pour garder son sang-froid. Il n'avait jamais rien vécu d'aussi difficile. D'une voix neutre, il répéta :— Je voudrais appeler la clinique pour savoir comment va ma femme.Un éclair d'agacement traversa les yeux de Giovanni. Visiblement, l'absence de réaction deRutledge était ce qui pouvait le toucher le plus.Finalement, Dominique montra le téléphone d'un geste indolent.— Appelez donc. Qu'est-ce que vous voulez que ça me fasse ?Charles composa le numéro. Il demanda le poste de garde, posa une seule question et écouta.Margaret était toujours dans le coma mais l'électro-encéphalogramme était plus actif. Ilannonça qu'il allait être retenu un moment à l'étranger. Non, il ne savait pas combien detemps exactement. Il retourna s'asseoir sans rien dire.—Aussi étrange que cela puisse vous paraître, monsieur Rutledge, dit alors Dominique, jeme sens désolé de devoir vous tuer. Vos motivations avaient leur bien-fondé, quoique celui-ci me soit incompréhensible. Certains hommes peuvent éprouver des sentiments profondsenvers une femme, très profonds. Mais vous avez perdu la partie. Quoi de plus normal, aufond : vous êtes un amateur. Cela dit, cette femme que vous aviez engagée, Tulip, elle étaittrès forte. Est-ce Coco qui vous l'a trouvée ? Comme elle l'a dit, Marcus m'a effectivementsauvé la vie. Mais pas par loyauté ou par amour. Oh, non! Je crois avoir deviné ses raisons.Marcus tenait à ce que je reste en vie pour pouvoir m'envoyer en prison.—Ainsi, tu as découvert la vérité sur lui aussi.—Ce n'était pas très difficile, dès que j'ai eu son vrai nom. Un coup de téléphone a suffi.C'est un agent du gouvernement. Il travaille pour les Douanes. Tu l'as aidé lui aussi, Coco?—Non. Et je le regrette.—Maintenant, ma chère, j'aimerais te mettre dans mon lit une dernière fois. Viens, Coco,montons. Cette discussion à propos de Margaret m'a mis dans un état pas possible, commedisent si bien les jeunes. M. Rutledge restera ici à méditer sur le peu d'avenir qu'il lui reste.Charles fut stupéfait de voir Coco se lever sans hésitation. Comptait-elle le tuer ? 
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A la porte, Dominique se retourna une dernière fois.— Ah, oui, monsieur Rutledge... Après votre... départ, je vous promets d'aller rendre visite àMargaret. Et si elle sort du coma, qui sait, peut-être retournerai-je voir si vous avez su lagarder en bonne forme.Rafaella visa l'intrus à la gorge. La peur la rendait rapide mais l'homme possédait de solidesréflexes; au dernier moment, il esquiva, et son bras jaillit à la vitesse de l'éclair. Une douleurfulgurante envahit la jambe de Rafaella, tandis qu'elle luttait pour garder son équilibre. Ellepivota sur elle-même, essayant d'ignorer la douleur, de se déconcentrer. En une fraction deseconde, elle avait retrouvé sa garde. Sans attendre, elle frappa à nouveau, d'un coup de piedde face.A son immense surprise, l'homme roula au sol, hors de sa portée.— Bon sang, ne me tuez pas ! C'est moi le héros de l'histoire. Je suis venu pour voussauver!Elle entendit ses paroles, mais ses gestes avaient précédé sa réflexion. Une nouvelle fois,l'inconnu ne dut son salut qu'à ses réflexes. Saisissant la jambe de Rafaella, il la fit pivoteravant de l'emprisonner contre lui.— Arrêtez, bon Dieu! Croyez-moi; je suis ici pour vous sauver. Je représente l'avant-garde.La cavalerie me suit de près.Rafaella haletait. Elle avait mal, elle avait peur et, pire que tout, elle se sentait impuissante.— Qui êtes-vous ?— Génial ! Elle parle ! Ouf! Je suis John Savage. Vous devez être Rafaella Holland, ladame que Marcus veut... (Il s'interrompit.) Vous allez bien? Vous tremblez. Je vous ai faitmal au dernier round ?— Non, ça va. Je viens de faire une fausse couche. Je suis encore un peu faible. Lâchez-moi, maintenant, voulez-vous? Je vous promets de ne plus rien tenter. Je vous crois.— Bien. Alors imaginons la phase deux du plan que je n'ai pas.Mieux que quiconque, Marcus savait qu'on ne pouvait s'échapper de la remise à outils. Ellene comportait qu'une porte, verrouillée à double tour, gardée par un vigile armé d'un Uzi. Pasde fenêtres, des murs épais. Quelques paires de menottes attachées à des anneaux fixés dansle béton agrémentaient l'endroit, mais Merkel lui avait épargné ça.Il avait mal un peu partout. Son deuxième assaut contre Dominique s'était soldé par unlamentable échec. Les gardes, aidés de Merkel, Link et Lacy, lui étaient tombés dessus à brasraccourcis. Dominique s'était réservé le final: un solide coup de poing dans le ventre.Giovanni n'ignorait sans doute plus rien, désormais, de chacun de ses hôtes. Il ne restait riend'autre à faire que d'attendre la mort, aussi dignement que possible. Marcus serra les poings.Non, il n'était pas question qu'il accepte son sort aussi passivement.Il fallait qu'il sauve Rafaella, d'une manière ou d'une autre. A l'idée qu'il pourrait très bien neplus jamais la revoir, il faillit hurler de douleur.Un bruit sourd dehors, juste devant la porte de la remise, attira son attention. Il bloqua sarespiration et essaya de l'identifier. On aurait dit le choc d'un corps inanimé qui s'effondrait.Marcus s'accroupit derrière le battant et attendit.— Je ne suis pas encore complètement fou, disait Dominique en contemplant son œ uvre.Non, je ne suis pas assez fou pour te laisser la possibilité de me planter un couteau dans ledos. Tu es ravissante, écartelée ainsi, les bras et les jambes attachés. C'est très tentant.Il s'assit auprès de Coco et lui pinça un mamelon. Il sourit en la voyant grimacé, avant deglisser la main sur son ventre, jusqu'à sa toison.Elle ne réagissait pas, mais il s'en moquait. Il joua avec elle un moment, sans quitter sonvisage des yeux, savourant sa supériorité. 
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Enfin il se leva. Elle s'attendait qu'il la viole. Il la voyait presque s'y préparer mentalement.Son sourire s'élargit.— Oh, non, Coco, je ne veux plus de toi. Plus jamais. Mais je vais te laisser ici, ma chère, àla disposition de mes gardes. Ils vont beaucoup s'amuser. Cela fait si longtemps qu'ilst'admirent sans pouvoir te toucher. Et ils sont nombreux. Tu les verras tous, un par un. Peut-être essaieras-tu d'en convaincre un de te libérer? Qui sait? J'aimerais profiter du spectacle.Hélas! Des tâches plus importantes m'attendent.Il quitta la chambre en laissant la porte grande ouverte.Coco fixa l'entrée. Ça ne durerait plus bien longtemps, maintenant. Ses souffrances allaientbientôt prendre fin. Si elle avait de la chance, Hector serait l'un des premiers à arriver et il lalibérerait. Sinon, elle lui demanderait de l'achever. Elle ne pleurait pas, malgré son infinietristesse, pour elle-même mais surtout pour les autres.Link annonça à Dominique que DeLorio l'attendait en bas. Hochant la tête, il partit rejoindreson fils.La situation devenait ingérable. Il le sentait. Il y avait trop de pièces dans ce jeu d'échecs. Ildevait mettre un terme à cette partie d'une façon ou d'une autre, tant qu'il pouvait encore s'ensortir intact. Il était temps d'agir. Définitivement. Il sentit l'adrénaline affluer en lui.L'excitation. Il n'était pas trop vieux pour tout recommencer. Et pas tout à fait pauvre nonplus. Huit millions de dollars l'attendaient dans cette banque des îles Caïmans. Il n'avait qu'às'installer ailleurs. Il possédait toujours ses contacts, ses hommes de confiance. Et puis, sonmillionnaire de fils l'aiderait à repartir de zéro. Il l'avait dressé à lui obéir.Tous ses ennemis, tous ces traîtres seraient bientôt morts. Pour cela, l'aide de Merkel lui étaitindispensable. Il trouva son homme de main au salon, surveillant Charles.— Le moment est venu, Merkel.Celui-ci hésita. Dominique sentit un frisson d'angoisse lui parcourir l'échiné. Merkel aussi?Non, ce n'était pas possible !— Le moment est venu, Merkel, répéta-t-il. Tu sais ce que tu as à faire. Tout est en place.Allons-y. Va chercher Link. Quand Lacy aura réglé son compte à Calpas, il nous contactera.Dans son beau costume immaculé, son gros visage laid déformé par l'incertitude, Merkel ledévisageait.—Tous, monsieur Giovanni ? Marcus ? Miss Holland? Coco? Paula?—Tu n'as pas besoin de me réciter toute cette foutue liste ! Bon Dieu, Merkel, ce sont nosennemis. Il faut nous en débarrasser. C'est tout. Et ce sera vite fait, tu le sais. Tu n'auras pas àleur mettre une balle dans la nuque.Merkel était un soldat. Il hocha la tête.Ils partirent dans des directions opposées.Bientôt, pensait Dominique, bientôt ce sera terminé. Du travail propre, qui ne laissera pas detraces. 
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Rafaella trouva Coco nue sur le lit, essayant de se libérer. Bizarrement, elle semblait plusfurieuse qu'effrayée. Elle maugréait, tout en s'écorchant les poignets et les chevilles.— Je suis là, Coco, tout va bien. Un ami de Marcus est arrivé avec des renforts.Elle continua à parler, sans trop savoir ce qu'elle racontait, tout en dénouant les liens. Avantmême d'être libérée, Coco la coupa :—Je voulais le tuer mais il s'en doutait, bien sûr. Il avait tout prévu. Il a dit que tous lesgardes viendraient me violer. Merci, Rafaella. Maintenant, il faut nous occuper sans aucundélai d'une très grave menace qui pèse sur nous tous. Il y a très longtemps, j'ai découvert iciassez d'explosifs pour faire sauter tout le domaine, maison et jardins. Je suis prête à parierque c'est le plan de Dominique. Nous tuer de sang-froid n'est pas dans son style. Il préfèretout faire sauter.—Seigneur, il tuerait tout le monde ? Même ses propres hommes ?—Tel que je le connais, il doit déjà avoir pris place dans un hélicoptère, en ce moment. Ilespère sans aucun doute, nous voir tous partir dans une belle explosion orange. C'estimpersonnel, rapide, radical — propre. Je parie aussi que tous les gardes ont quitté lamaison.—A l'étage, il ne reste que Paula. Elle est toujours inconsciente. Savage est allé libérerMarcus. Où est Charles ?—La dernière fois que je l'ai vu, il était enfermé au salon. Les vigiles doivent être postésdehors, armés, avec l'ordre d'empêcher quiconque de sortir.A cet instant, dans le jardin, retentit une rafale de mitraillette. Rafaella se pétrifia. Puis ce futle silence absolu. Combien de balles avaient été tirées ? Assez pour tuer vingt hommes ?Trente ?— Marcus, murmura-t-elle en saisissant le kalachnikov que lui avait laissé Savage.Elle se rua hors de la maison, oubliant les gardes de Dominique. Quatre hommes gisaient surle sol de la véranda, couverts de sang. Du sang, il y en avait partout. Rafaella s'immobilisa,essayant de ravaler la bile qui lui montait à la gorge. Elle entendit alors Marcus hurler,frénétique :— Rafe, rentre dans la maison !C'est alors que Coco s'avança. Sa voix forte et claire résonna dans la nuit.— Ecoutez-moi, tous! Jiggs et Hector peuvent vous certifier que je ne mens pas. M.Giovanni va faire sauter la maison. Certains d'entre vous se souviennent peut-être du jour oùil a fait installer les explosifs. Nous ne comptons pas, pour lui. Il veut partir d'ici avecDeLorio, le reste, il s'en fiche. Il n'y a aucune raison de continuer cette tuerie, sinon nousmourrons tous, amis ou ennemis. Nous sommes dans le même bateau.Hector, un jeune homme aux cheveux noirs, intervint à son tour.— Elle a raison, fichons le camp d'ici, nom de Dieu! De l'autre côté de l'île, nous nerisquons rien.Un silence suivit cette déclaration. Puis des murmures s'élevèrent parmi les fourrés : lesgardes argumentaient. Rafaella entendit la voix d'Hector leur disant de ne plus perdre uneseconde, que les bombes pouvaient exploser d'une minute à l'autre.Soudain, tous disparurent dans la jungle.— Pas plus difficile que ça ? S’étonna Marcus en surgissant de derrière un massif debougainvilliers. Je ne le crois pas !John Savage le suivait de près. 
158 



— Où sont les explosifs ?Coco, se ruant à nouveau dans la maison, cria :— A la piscine !Savage sprinta derrière elle. Marcus serrait déjà Rafaella dans ses bras et lui murmurait sur latempe :— Nous nous en sortirons, madame Holland, je vous le jure. Ensuite, je vous promets la viela plus délicieusement ennuyeuse dont on puisse rêver.Rafaella s'apprêtait à lui répondre que l'idée lui semblait excellente, quand une nouvellefusillade retentit dans la jungle.—Ce sont sûrement les renforts de Savage. Ils ont dû abattre les gardes.—Tant mieux. Regarde! Giovanni et DeLorio s'en vont!Marcus pointait son doigt vers la cime des arbres. Deux hélicoptères s'élevaient lentement. Al'évidence, Dominique avait fait réparer l'appareil endommagé. Marcus regretta amèrementde n'avoir qu'un Uzi à sa disposition. Le fusil-mitrailleur pouvait arrêter l'assaut d'unevingtaine d'hommes mais sa portée ne lui permettait pas d'abattre un hélicoptère.Giovanni allait s'en sortir. Il allait pouvoir reprendre son petit commerce ailleurs. Etait-cebien DeLorio qui se trouvaient avec lui ou s'agissait-il de Merkel, de Link? Quoi qu'il ensoit, Marcus avait échoué à remplir sa mission. Il serra les dents.Il devait cesser immédiatement de s'apitoyer sur lui-même. Leur vie à tous était en jeu. Labombe n'était toujours pas désamorcée. Saisissant la main de Rafaella, il l'entraîna à toutesjambes à travers la maison, jusqu'à la piscine olympique. Savage était agenouillé près duplongeoir et, avec l'aide de Coco, arrachait frénétiquement des dalles de carrelage.— Marcus ! Vite ! Je pense que c'est du plastic, du C-4. Tu t'y connais beaucoup mieux quemoi. Nous n'avons pas énormément de temps avant le grand boum. C'est un mécanisme àretardement.Par-dessus son épaule, Rafaella consulta le cadran digital qui égrenait les secondes. Il leurrestait encore quelques minutes mais le mécanisme semblait affreusement complexe. Elle vitMarcus se crisper et se demanda si la bombe n'allait pas lui exploser entre les mains s'iltouchait le mauvais fil, le mauvais interrupteur.Il parlait tout seul.— Ouais, du C-4... Tu vois ça, Savage? Un composé azoté... Du travail de pro. Je neconnais pas ce système... Et ces fils... Ce doit être celui-là, le vert... Regarde, il est relié àl'horloge. Tu penses que j'ai raison? Je suis presque sûr que c'est l'horloge.Coco murmura :— Vas-y, Marcus ! Je t'en prie, vas-y !Savage ne dit pas un mot, n'esquissa pas un geste lorsqu'il regarda Marcus s'emparer d'un filpour l'enrouler autour de son index. Les deux hommes échangèrent un bref regard, puisMarcus tira d'un coup sec. Le fil se détacha. Ils se figèrent tous les quatre, attendantl'explosion, attendant la mort. Rien ne se passa.L'horloge s'était arrêtée. Le silence leur parut assourdissant, écho de leur angoisse. Soudain,un bourdonnement retentit au-dessus d'eux. Les hélicoptères les survolaient, à quelquesdizaines de mètres. Ainsi, Dominique attendait, lui aussi.Marcus aperçut alors ce que Coco serrait contre sa poitrine. Un SAM-7, engin susceptibled'abattre un avion de ligne. Marcus le lui arracha et, posant un genou à terre, équilibrarapidement le lance-missile sol-air sur son épaule droite. Il n'était pas particulièrementdifficile à man œ uvrer, il n'était pas non plus très précis. Il fallait une grande habileté oubeaucoup de chance pour faire mouche. Si seulement les hélicoptères continuaient à voleraussi bas...Il n'aurait droit qu'à un seul essai. 
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Marcus en était là de ses réflexions quand, brusquement, une rafale d'automatique fitexploser le carrelage autour d'eux, projetant en tous sens des éclats acérés. Marcus vitRafaella porter une main à son bras, Coco et Savage plonger à terre. Un des appareils s'étaitapproché et avait ouvert le feu. Dominique avait dû comprendre qu'ils avaient neutralisé labombe. De nouvelles détonations retentirent.Marcus vit Hurley s'effondrer. Il n'avait pas le choix, à présent. Lentement, soigneusement, ilajusta l'engin et visa.Il vit clairement Dominique aux commandes de l'hélicoptère le plus proche, celui qui lescanardait. Et tout aussi distinctement DeLorio, penché au-dehors de la cabine ouverte,l'automatique entre les mains. Il abattit encore deux hommes pendant que Marcus épaulait.Le père et le fils dans le même hélicoptère ! C'était trop beau !Priant pour que la chance soit avec lui, Marcus tira.Dès lors, les événements s'enclenchèrent à une vitesse hallucinante. Une vague forme fusavers l'hélicoptère, qui explosa instantanément, en une grosse boule orange. Ce type de vision,incroyable, terrifiante, Marcus n'en avait plus connu depuis le Viêt-Nam.Le second appareil, épargné, fonçait déjà vers l'ouest, au-dessus de la mer des Caraïbes,transportant vraisemblablement Merkel et Link.La voix de Coco s'éleva, brusquement :— C'est fini, Charles. Tout va bien. Cette crapule est morte. DeLorio aussi. C'est fini, pourMargaret et pour vous.Rafaella pivota et découvrit son beau-père, fasciné par le spectacle de la désintégration del'hélicoptère, dont les débris enflammés pleuvaient un peu partout : dans la jungle, dans lesjardins, sur la maison, et même dans la piscine. Elle se précipita dans ses bras.— Je suis désolé, Rafaella, parvint-il enfin à dire.— Nous sommes vivants, fit-elle en le dévisageant. Et Maman va bientôt guérir. Je le sais...Non, ce n'est qu'une égratignure, ne t'inquiète pas.Elle se tourna alors vers Marcus qui l'attendait, le sourire aux lèvres. 
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ÉPILOGUE

Clinique de Pine Hill, Long Island, New York, avril 1990 
J'ai rêvé qu'il venait vers moi la nuit dernière. Il me prenait la main et se penchait tout près.— Bonjour, Margaret. C'est tout.Je n'étais pas très surprise de sa présence. Tout paraît naturel dans les rêves.Pourtant, au bout d'un moment, ce mutisme et ce regard fixe m'ont gênée. Jusqu'à ce que jeprenne conscience qu'il ne m'avait pas vue depuis vingt-six ans.Vingt-six ans, c'est très long pour une femme. Trop long.Mais, à mes yeux, il n'avait pas changé parce que depuis toutes ces années, je ne l'avaisjamais perdu de vue; j'avais ces photos. Non, à mes yeux, il était le même.Puis il s'est mis à parler, d'une voix basse et tendre. Il m'a dit qu'il avait rencontré notre filleet qu'elle était très belle.C'est étrange, mais je ne me suis même pas demandé comment cela était possible. Je savaisque c’était exact.A nouveau, il s'est tu, mais il ne lâchait pas ma main. J'aurais aimé pouvoir lui parler, lui direà quel point je regrettais. Sauf que j'aurais menti. J'avais eu tout le temps de penser à toutcela et, non, je ne regrettais pas. De toute façon, je me trouvais dans cette sorte de songe oùle rêveur est passif, privé de parole et d'action. Et soudain, je me suis rendu compte quec'était peut-être parce que toutes ces choses que j'aurais pu exprimer n'avaient plus aucuneimportance. C'était étrange mais d'un seul coup, elles ne comptaient plus pour moi.Il s'est penché et m'a embrassée sur la bouche.— Je dois partir, Margaret. Je dois partir, maintenant, a-t-il dit. Ta vie t'appartient ànouveau. C'est fini, enfin fini. Il est temps de te réveiller, Margaret. Il est temps pour toi devivre.Alors, tout aussi soudainement qu’il était apparu, il a disparu. Cette fois, je sais que ce départétait définitif. 
The Branches, Long Island, New York, avril 1990 
Charles Rutledge leva sa flûte de Champagne.—A Marcus et Rafaella O’ Sullivan. Longue et heureuse vie !—J'espère que tu as entendu, dit Rafaella en gratifiant son mari d'un vigoureux coup decoude dans les côtes.Le regard que lui adressa celui-ci déclencha l'hilarité de Benjie.Pendant un instant, Marcus enfouit son visage dans la chevelure de Rafaella.—Je t'aime tellement que parfois ça me fait mal...—Moi aussi, Marcus Ryan O’ Sullivan.Marcus repensa à la cérémonie qui avait eu lieu dans la petite église de Maplewood, à LongIsland, et à la fierté de l'officiant devant tant de fidèles réunis. C'était avant qu'il ne découvrePunk. La dynamique sportive arborait une robe d'un superbe rose phosphorescent, assortie àune mèche du même rose dans ses cheveux bleu fluo. Mais Coco, avec sa délicatesse et soncharme habituels, avait apaisé le pauvre homme de quelques paroles diplomatiques.De nombreux ex-employés de Porto Bianco, transportés aux Etats-Unis dans un avion frétépar Charles, assistaient aux festivités. 
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Dominique Giovanni et DeLorio disparus, Paula se retrouvait à la tête d'une fortunecolossale, dont Marcus espérait qu'elle ferait bon usage. Il se demanda si elle allait conserverle complexe touristique, et si elle saurait le gérer.Il se posait aussi des questions sur Merkel et Link. Où avaient-ils fini ? Probablement auservice d'un autre personnage douteux, puisqu'ils ne savaient rien faire d'autre. Etrangement,il leur souhaitait bonne chance, surtout à Merkel.Quant à Ross Hurley, la balle qu'il avait reçue dans l'épaule et le danger auquel il avaitéchappé de si peu l'avaient rendu magnanime : il était prêt à libérer l'oncle Morty, même sil'objectif qu'il avait fixé à Marcus n'avait pas été vraiment atteint.Les nouveaux époux avaient choisi Montréal pour passer leur lune de miel, Rafaellasouhaitant ne pas trop s'éloigner de sa mère. Margaret Rutledge, toujours couchée sur son litd'hôpital, semblait respirer plus calmement, mais elle n'avait toujours pas rouvert les yeux.Rafaella avait hâte que la réception s'achève. La semaine qui venait de s'écouler avait étéfrénétique, avec tous les préparatifs. Elle avait demandé un petit mariage, à cause de sa mère,mais Charles avait objecté :— Non, nous allons célébrer ce grand jour avec style, Rafaella. D'ailleurs, Margaret est aucourant de tout. Je lui ai déjà décrit les préparatifs, les invités, ton futur mari, tes amis. Je luiai même parlé des mèches de Punk.Dans un coin de la salle, Rafaella aperçut la mère de Marcus, Molly, en grande conversationavec Al Holbein, le célibataire forcené. Ils avaient l'air de s'entendre à merveille et Rafaellase dit que ce serait sans doute la première fois qu'il ne parviendrait pas à échapper à unefemme.Puis elle se tourna vers John Savage. Elle avait eu le temps d'apprécier sa rectitude, safidélité sans faille à Marcus. Un sérieux qui n'interdisait pas l'humour. Mais, à la différencede Marcus, Savage charmait presque malgré lui. Sur ces dissemblances s'étaient forgées unesolide amitié, une complicité quasi totale.Rafaella termina son examen par son mari, embarqué avec Charles dans une grandediscussion sur les mérites comparés de la vie à New York, Boston ou Chicago.Elle put tenir exactement sept secondes avant d'intervenir.— Vous savez, j'ai décidé d'obtenir un deuxième Pulitzer. Et, comme il est avéré qu'unjournaliste d'investigation n'a aucune chance de le décrocher en travaillant dans un grandjournal, j'ai posé ma candidature au Daily News d'Elk Point, dans le Dakota du Sud. Qu'enpenses-tu, Marcus ?Charles riait toujours quand son majordome vint le trouver. 
Clinique de Pine Hill, Long Island, New York, avril 1990 
J'ai regardé Charles entrer dans ma chambre. Il semblait hésitant, mais en même temps siplein de vie, vibrant d'espoir et rayonnant d'amour pour moi. Quand je lui ai dit que je ne leméritais pas, il a eu l'air si contrarié que je n'ai pas insisté. Nous n'allions tout de même pasnous disputer en un moment pareil.Et puis j'ai vu Rafaella, si belle. Elle portait une robe que je ne lui connaissais pas, jaune trèspâle, brodée. Jusqu'à présent, elle n'avait jamais été aussi élégante. Elle portait des talons etses cheveux étaient magnifiquement coiffés, longs, formant des boucles sur les épaules.Derrière elle se tenait un homme, très beau, au visage mobile et rieur. Son mari, Marcus.Charles m'a souvent parlé de lui la semaine dernière: c'est quelqu'un de bien.Soudain, ils se sont mis à me parler en même temps, en riant. Charles m'embrassait, Rafaellam'étreignait. Mon gendre, resté en arrière, paraissait ravi. 
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C'est alors que j'ai compris que c'était cela que la vie avait à offrir, et combien c'étaitmerveilleux d'avoir trouvé ma place. Une nouvelle chance s'offrait à moi, et DominiqueGiovanni était parti à jamais. Le rêve me l'avait déjà appris; Coco me l'a confirmé. Je mesouviens de la discussion que nous avions eue, elle et moi. Quand elle m'avait raconté ce quele médecin lui avait fait subir, après son avortement, j'avais compris qu'elle avait presqueautant souffert que moi. Le courant est passé entre nous, et nous avons échafaudé ce plan.J'avais l'argent, elle apportait les contacts. Je savais quelle réussirait. Coco réussira toujoursce qu'elle entreprend.C'est moi qui ai pensé à Bethsabée. J'ai toujours aimé ce portrait. Il ne s'est pas passé un joursans que je le contemple, depuis que Charles me l'a offert, comme cadeau de mariage. QuandCoco et moi avons décidé de faire assassiner Dominique, «Bethsabée» s'est imposé à moicomme nom de code. Bethsabée, cette pauvre femme convoitée par un roi... Seulement, ceroi ne l'avait pas trahie, il l'avait aimée jusqu’ 'à sa mort.A présent, Dominique a disparu de ce monde. L'avenir m'appartient.Même ce ridicule accident n'a plus d'importance, au regard de cela. Je me promenais près dechez Sylvia — après tout, c'était encore sa femme, celle à cause de qui il m'avait abandonnée— quand son jeune amant, qui avait encore forcé sur la cocaïne, a pris le volant. J'ai vu sonvisage, dans le clair de lune, quand il m'a renversée.Non, rien de tout cela ne compte, à présent. J'ai souri à mon mari, en pensant à la chance quej’aie d'être aimée d'un homme aussi droit — et aussi beau.Les premiers mots de Margaret furent :— Bonjour, Charles. Je t’aime. 
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